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CHAPITRE PREMIER

	 

	22 février 197…

	 

	SELAMAT DATANG !

	Bienvenue. Bienvenue en Malaisie… A Kuala-Lumpur. A l’hôtel Fédéral.

	Willy Flensburg avait aperçu plusieurs fois cette inscription, entre son arrivée à l’aéroport et l’arrêt de son taxi devant un énorme édifice blanc, haut de plus de vingt étages et couronné par une vaste rotonde vitrée.

	Des bagagistes malais s’empressèrent. Flensburg, littéralement rôti par la chaleur de l’après-midi, débarqua sans abandonner à l’un des domestiques l’attaché-case qu’il tenait à la main.

	Guidé par le portier, il pénétra dans la fraîcheur artificielle du hall et alla au comptoir de réception pour remplir sa fiche.

	— Aviez-vous fait une réservation, sir ? s’enquit l’employé tandis que le voyageur exhibait son passeport.

	— Oui. Au nom de Flensburg, de Bonn, en Allemagne fédérale.

	Le réceptionnaire consulta un livre.

	— Ah oui, je vois, opina-t-il. Veuillez simplement signer ici.

	De l’index, il indiquait la rubrique inférieure d’une fiche.

	— Nous avons retenu pour vous la chambre 421, ajouta-t-il. Quelqu’un va vous conduire.

	S’étant retourné pour prélever la clé correspondante, il avisa un feuillet logé dans le casier.

	— Il y a un message pour vous, sir, reprit-il en tendant le pli.

	Flensburg, encore accablé par son trajet en voiture sous un soleil de feu, fourra négligemment le papier dans la poche de son pantalon.

	Relativement grand et mince, les traits anguleux, ses cheveux châtains taillés court dans la nuque, il avait la silhouette assez typique de ces hommes d’affaires modernes qui, d’avion en avion et de congrès en colloques, parcourent le monde sans avoir le temps de le regarder. En fait, il était un agent du Bundesnachrichtendienst, le Service de Renseignements de l’Allemagne de l’Ouest.

	Il soupira d’aise lorsqu’il fut parvenu dans sa chambre, une pièce spacieuse à l’ameublement luxueux, d’aspect très occidental, où le chasseur avait préféré allumer la lumière électrique plutôt que d’écarter les rideaux qui masquaient la fenêtre.

	Rien ne pouvait lui plaire davantage – après seize heures de déplacements terrestres et aériens – qu’un peu de calme, d’immobilité, de détente.

	Après avoir procédé à son installation, il se revigora par une bonne douche froide. Et c’est alors seulement qu’il se décida à décacheter l’enveloppe qui lui avait été remise. Son visage creusé se dérida.

	« Selamat Datang, Willy ! Je n’ai appris que ce matin que c’était vous qui étiez désigné. Inutile de vous dire que j’en suis heureux. Faites-moi signe quand bon vous semblera : je loge au 614 et m’octroie une sieste prolongée. Francis Coplan. »

	Flensburg chiffonna le feuillet dans le creux de sa main. Il avait gardé un excellent souvenir de ce collègue français avec lequel il avait travaillé en Floride, trois années auparavant.

	Il alla tout de suite décrocher le téléphone.

	— Francis ? Willy à l’appareil. Quand peut-on se voir ?

	— Avant notre rencontre avec Fisher, bien sûr. Dans dix minutes, si vous voulez.

	— D’accord. Où ?

	— Venez chez moi. Je vais faire monter des drinks. Que désirez-vous boire ?

	— Une bière. Une grande bouteille de bière…

	— Je commanderai un magnum. Je serai content de bavarder avec vous, Willy.

	— Moi aussi. A tout à l’heure

	Après avoir raccroché, Flensburg se dit qu’il aurait dû s’en douter, que les Français brancheraient Coplan sur cette histoire. En Europe, les Services Spéciaux n’ont encore qu’un nombre d’agents très réduit qui soient spécialisés dans les questions spatiales.

	De plus, ce ne devait pas être une coïncidence, si on le refaisait travailler en équipe avec cet envoyé du S.D.E.C. Leur succès précédent avait dû entrer en ligne de compte.

	Flensburg s’habilla rapidement d’un pantalon de toile et d’une chemise à manches courtes, chaussa des sandales, prit ses cigarettes, son briquet, puis il quitta sa chambre, oubliant subitement les fatigues de son voyage.

	A peine eut-il frappé au 614 que la porte s’ouvrit ; un grand gaillard souriant, au torse nu, musclé comme un gladiateur et portant quelques belles cicatrices, prononça :

	— Entrez donc, cher confrère… Votre bière vous attend.

	Les deux hommes échangèrent une solide poignée de main tout en se dédiant mutuellement un regard perspicace. Physiquement, ni l’un ni l’autre n’avaient changé.

	— Qui aurait cru que nous nous reverrions en Malaisie ? articula Flensburg, dont le tempérament réservé ne trahissait jamais les sentiments profonds. En Europe, nos centrales respectives ne sont pourtant pas tellement éloignées.

	— Les hasards du métier, dit Coplan avec un petit haussement d’épaules. Vos arrières sont-ils un peu mieux assurés à présent ?

	Cette allusion directe à une situation qui avait failli leur coûter cher à tous les deux n’offusqua pas l’Allemand.

	— Je l’espère, émit-il. On a purgé le Dienst, mais vous savez comment vont les choses : on ne peut être sûr de rien.

	— A qui le dites-vous, marmonna Francis. Il n’y a pas si longtemps, nous avons eu le même problème (1). Enfin, cessons de penser à cela, sans quoi notre vie deviendrait impossible.

	Il entreprit de verser de la Pilsen dans les deux verres, soigneusement, en évitant un excès de mousse.

	— Ce Fisher, le connaissez-vous ? demanda-t-il sans se détourner vers son invité.

	— Non, répondit Flensburg avant de s’affaler dans un fauteuil. Mais je suppose que cet Anglais doit avoir vécu ici. Ce serait souhaitable, en tout cas.

	— Oui, indubitablement. Nous ne parlons pas le malais, ce qui est un lourd handicap. Reste à voir si ce type se montrera coopératif… Certains Anglais ont encore tendance à considérer leurs anciennes colonies comme une chasse gardée.

	Il offrit à Flensburg un verre rempli à ras bord, s’adjugea l’autre et fit le signe de trinquer.

	— Prosit… Et fasse le ciel que nous n’arrivions pas trop tard.

	— A la vôtre.

	Ils burent à grands traits, respirèrent, momentanément désaltérés.

	Coplan s’assit en face de son hôte, lui présenta son paquet de Gitanes.

	— Quel est votre sentiment ? questionna-t-il à mi-voix, préoccupé.

	L’Allemand eut une mimique évasive. Il aspira une bouffée, souffla un long filet de fumée bleutée, observa sa dilution dans l’air.

	— Les faits bruts ne permettent pas de se former une opinion, finit-il par déclarer. Assassinat, enlèvement ou disparition volontaire, les trois hypothèses me paraissent aussi valables l’une que l’autre, bien que ce ne soit pas l’avis de mes supérieurs.

	— A laquelle accordent-ils la préférence ?

	— L’assassinat, laissa tomber Flensburg.

	Coplan se massa le menton.

	— C’est aussi ce qu’on est tenté de croire chez nous, avoua-t-il. S’il y avait eu enlèvement, les auteurs du coup auraient déjà dévoilé leurs buts, soit politiques, soit lucratifs. Personnellement, je suis enclin à écarter votre troisième éventualité, celle d’une disparition concertée.

	— On a déjà vu des choses plus étranges, objecta son interlocuteur avec un hochement de tête. Ce que nous racontera le Chinois nous ouvrira sans doute des perspectives plus nettes.

	— J’y compte bien ! Pour l’instant, c’est le brouillard absolu.

	Puis, enchaînant avec une idée antérieure, Francis reprit :

	— Peut-être Fisher a-t-il déjà pris contact avec la police locale ? Une telle démarche s’imposera de toute façon, quoique ce ne soit pas dans nos habitudes.

	— Pour ma part, j’ai toute liberté de manœuvre. On m’a même doté d’une lettre de créance m’attribuant la qualité d’agent diplomatique !

	L’âcre sourire de Flensburg attestait qu’il n’avait pas souvent bénéficié d’une couverture aussi reluisante. Un signe que l’affaire sortait du cadre des missions traditionnelles.

	— Et vous, Francis, qu’êtes-vous devenu ces derniers temps ? s’informa Flensburg avec bonhomie. Pas trop de coups durs ? Toujours pas marié ?

	Coplan secoua la tête.

	— Toujours pas. Des tentations, sans plus.

	Figurez-vous que j’ai opéré pas mal en Extrême-Orient, ces temps derniers. Birmanie, Indonésie, Philippines… Comme pour vous, Allemands, nos intérêts s’accroissent dans cette région du monde, ce qui ne va pas sans entraîner quelques ennuis. Mais – touchons du bois – je suis parvenu à m’en tirer sans trop de casse.

	Les deux amis continuèrent d’égrener des souvenirs jusqu’au moment où Flensburg, ayant consulté sa montre, fit remarquer :

	— L’heure du rendez-vous approche. Avez-vous déjà repéré ce « Coral Bar » dans l’hôtel ?

	— Oui, il est au rez-de-chaussée. Eh bien, je vais m’habiller. Avez-vous l’intention de changer de tenue, ou non ?

	— Pour rencontrer un Anglais dans la soirée, je crains que le costume soit de rigueur. Passerez-vous me prendre quand vous serez prêt ?

	— O.K. ! approuva Coplan tout en raccompagnant son visiteur.

	*

	* *

	Le « Coral Bar », pratiquement désert, était nimbé d’une clarté bleuâtre et glauque évoquant les fonds sous-marins : un grand aquarium dans lequel évoluaient des poissons tropicaux, une fontaine, le marbre vert du sol et des piliers concouraient à créer une ambiance océanique propre à faire oublier la chaleur torride qui régnait à l’extérieur.

	Coplan et Flensburg avancèrent vers les tables entourées de confortables fauteuils de teinte azur. Ils avisèrent un quinquagénaire replet, aux cheveux poivre et sel ondulés, au visage rond et coloré, qui feuilletait un magazine étalé sur sa table.

	Ayant, du coin de l’œil, aperçu les arrivants, l’homme referma distraitement sa revue afin qu’ils pussent en distinguer de loin la couverture. C’était un bulletin technique sur lequel une photo circonscrite par un cercle montrait une machine bizarre, non identifiable à première vue par un profane.

	Edifiés, les deux agents spéciaux s’approchèrent du délégué du Secret Intelligence Service qu’ils devaient contacter.

	— Monsieur Fisher ? fit Coplan pour la forme. Mon nom est Coplan, et voici M. Flensburg.

	L’Anglais se leva, révélant à la fois sa petite taille et son impassibilité.

	— Michaël Fisher, confirma-t-il en tendant la main sans la moindre vivacité. Content de vous voir, gentlemen.

	Il était même plus que replet : bedonnant. L’image parfaite du fonctionnaire britannique de l’ancienne école, amateur de bière forte et de whisky, les chaussures bien cirées, l’air amorphe avec, pourtant, une singulière acuité du regard.

	Après l’échange de poignées de main, les trois hommes s’assirent. Et un silence plana.

	Coplan aurait préféré collaborer avec un personnage plus jeune. La différence d’âge conférait d’emblée à Fisher une autorité que, par courtoisie, il faudrait faire semblant de respecter. Or, sur les méthodes, leurs avis risquaient de diverger.

	— Je pense, dit l’Anglais, que nous pouvons aussi bien nous entretenir ici que dans un local privé. Nous sommes quasiment seuls.

	— Pas d’objection, dit Francis en consultant Flensburg des yeux.

	Ce dernier marqua son approbation et joignit les mains, ses coudes plantés sur les accoudoirs de son fauteuil.

	Fisher alluma posément un cigarillo, puis il déclara :

	— Je présume que cette concentration de moyens a été dictée par des raisons de prestige plus que par un souci d’efficacité. N’est-ce pas votre opinion ?

	— Non, dit Coplan. Il n’est pas sûr que nous aboutirons plus vite que si un de nos services respectifs avait pris seul l’affaire en main, je vous l’accorde. Toutefois, si nous avons été réunis, c’est pour affirmer notre solidarité devant un drame qui concerne l’Europe entière. En cas d’insuccès de notre mission, il ne faudrait pas que seul tel ou tel pays en porte la responsabilité.

	Flensburg intervint.

	— Je partage le point de vue de M. Coplan. Notre action commune doit éviter des discussions ultérieures. Ce qui ne veut pas dire que nous ne pourrons pas faire un pas l’un sans l’autre : nous devons diviser le travail, nous attribuer à chacun un secteur de recherche et nous épauler mutuellement avec toutes les ressources dont nous disposons.

	Un garçon malais, silencieux, vint aux ordres. Les trois Européens citèrent la boisson de leur choix et, après son départ, la conversation fut reprise.

	— Franchement, dit Fisher, je ne suis pas mécontent que vous abordiez la question sous cet angle-là. Je craignais un peu que chacun de vous ait des idées personnelles qu’il veuille exploiter pour son propre compte. Si, au contraire, vous optez pour un travail d’équipe, je suis d’accord. Il fallait préciser la nature de nos rapports dès cette première entrevue.

	De l’ongle du petit doigt, il fit tomber la cendre de son cigarillo, promena ensuite son curieux regard sur ses compagnons. S’adressant à eux simultanément, il demanda :

	— Avez-vous vérifié si celui de vos ressortissants qui a disparu avait des antécédents politiques ?

	Flensburg fit un signe d’assentiment.

	— Il n’y a strictement rien au sujet de Théo Arenfeld dans les archives de la police, révéla-t-il.

	— Moi, je puis vous répondre pour mon compatriote Victor Lancel et pour Roberto Manfredi, car nous avons été en liaison avec la Sûreté italienne, dit Coplan. Les enquêtes ne laissent place à aucun doute : depuis leur jeunesse, ces deux experts se sont exclusivement consacrés à des activités scientifiques.

	Fisher esquissa une moue de désappointement.

	— Les renseignements sur Jack Rowland sont les mêmes, reconnut-il. Nous ne pouvons donc pas suspecter l’un de ces types d’avoir endoctriné les trois autres pour passer à l’Est.

	Le garçon vint déposer des long drinks sur la table, et l’on ne perçut alors que le perpétuel jaillissement de la fontaine.

	Lorsque le Malais se fut éloigné, Coplan murmura :

	— Cette période est dépassée. Les savants occidentaux ne fuient plus en Union Soviétique. Celle-ci n’a d’ailleurs plus besoin d’eux. Mon collègue allemand et moi-même, nous redoutons surtout que ces quatre membres éminents de l’Organisation européenne de Recherches spatiales aient été supprimés, purement et simplement.

	Fisher haussa les sourcils.

	— Le mobile ? questionna-t-il.

	Le visage viril de Coplan devint soucieux.

	— Il serait tout aussi difficile à deviner dans le cas d’un enlèvement, souligna-t-il. L’événement se situe le 12 février. Et durant les dix jours qui se sont écoulés depuis lors, les ravisseurs auraient eu l’occasion de manifester leurs exigences.

	— Bon, dit Fisher. Mais quelles que soient la valeur et la haute qualification scientifique de ces hommes, ils ne sont pas irremplaçables. Ils ne jouaient aucun rôle dans la défense nationale de leurs pays respectifs. Les tuer aurait été un crime gratuit.

	— Un instant, objecta Flensburg. Peut-être transportaient-ils des documents dont nous ignorons l’importance.

	Coplan se tourna vers l’Allemand.

	— Le quartier général de l’E.S.R.O. (2), à Paris, affirme qu’ils n’étaient pas porteurs de documents ayant un caractère confidentiel ou secret. L’activité de cet organisme et de ses départements ne vise que la création de satellites scientifiques de recherche et d’application. Ses résultats sont largement diffusés, publiés. Je vous rappelle les termes de la Convention qui a créé l’E.S.R.O. : « Cette organisation a pour but d’assurer et de développer, à des fins exclusivement pacifiques, la collaboration entre Etats européens dans le domaine de la recherche et de la technologie spatiale. » N’importe qui peut solliciter les renseignements qui l’intéressent, les travaux ne sont pas entourés de mystère.

	— Oui, je sais, dit Fisher, mais l’idée de M. Flensburg demeure valable car l’un des disparus détenait peut-être, à titre privé, un document pouvant offrir un intérêt capital pour un pays quelconque.

	— Ce n’est pas impossible, admit Coplan. La disparition simultanée de ces quatre experts n’est évidemment pas la conséquence d’un accident. Il nous incombe de les retrouver, morts ou vivants, et si nous ne sommes pas encore à même de déceler la cause de leur escamotage, nous pouvons nous attaquer tout de suite aux circonstances dans lesquelles il a eu lieu.

	L’Anglais eut un battement de paupières.

	— J’ai déjà commencé, annonça-t-il en tapotant à nouveau son cigarillo. Il se trouve que le chef de la police de Kuala Lumpur est un de mes amis. Nous l’avons alerté dès que Pékin s’est inquiété auprès de l’E.S.R.O., de ne pas voir arriver la délégation, pour laquelle une réception chaleureuse avait été préparée.

	— Ah ? dit Flensburg, les sourcils froncés. Qu’avez-vous appris ?

	— Pas grand-chose, malheureusement. Arenfeld, Manfredi, Lancel et Rowland logeaient dans cet hôtel. Ils l’ont quitté ensemble pour se rendre à Subang, où ils devaient prendre l’avion pour Hong Kong et Pékin. Seulement, ils ne se sont embarqués dans aucun avion, et leur trace se perd à l’aéroport. Jusqu’à présent, les inspecteurs ont ratissé la région sans découvrir le moindre indice.

	Il y eut un silence. Flensburg et Coplan, habités tous deux par la même réflexion, burent une gorgée de leur cocktail glacé. Réussir à relever une piste, avec dix jours de retard, alors que la police locale avait échoué, semblait être une gageure.

	Pourtant, quatre hommes intelligents, jeunes, en pleine possession de leurs moyens, ne se volatilisent pas sans que personne ne se soit avisé d’un détail insolite.

	Coplan demanda :

	— La presse malaisienne a-t-elle commenté l’événement ?

	Fisher opina.

	— La police a même offert une prime à quiconque pourrait lui fournir une indication. Cela n’a rien donné jusqu’ici.

	Flensburg, soucieux, appesantit ses deux mains sur les accoudoirs de son fauteuil.

	— Nous ne pouvons rien décider avant d’avoir entendu M. Huang Ta Ching, estima-t-il comme il l’avait fait quelques instants plus tôt dans la chambre de Francis. Echafauder un programme dès maintenant serait une perte de temps.

	— Je n’en ai pas l’impression, Willy, rétorqua Coplan d’une voix discrète. Quoi que puisse nous révéler cet envoyé de la Chine populaire, nous serons contraints de mener des investigations ici même, puisque c’est ici que le fait s’est produit. Ces gens ont été emmenés de gré ou de force, vers leur captivité ou leur exécution, et le point de départ de leur odyssée se situe à Kuala Lumpur.

	— Indiscutablement, approuva Fisher. Cependant, une situation de ce genre peut être approchée de diverses manières, et je crois, comme M. Flensburg, que nous devons rassembler le maximum d’informations avant de définir une ligne de conduite. Pékin ne nous dépêche pas cet émissaire uniquement pour exprimer les regrets du gouvernement chinois, soyez-en sûr.

	— A mon avis, ce Huang Ta Ching va nous proposer son aide, dit Coplan. Il va le faire parce que, à tort ou à raison, les dirigeants chinois jugent qu’ils portent une part de responsabilité dans l’affaire. Mais ce ne sera là qu’un geste symbolique, un acte de politesse…

	Fisher, fixant Coplan droit dans les yeux, prit sa cheville gauche et l’amena sur son genou.

	— Non, fit-il. Dans cette éventualité, l’offre aurait été faite à un échelon supérieur. L’homme qui va nous rencontrer doit posséder un élément qui n’est pas destiné à être divulgué. Voilà, selon moi, le vrai motif de son voyage.

	 


CHAPITRE II

	 

	22 février (suite)

	 

	L’entrevue avec Huang Ta Ching se déroula, à la demande expresse de celui-ci, à 11 heures du soir dans une boutique du quartier chinois de la capitale malaise.

	Venus séparément, Flensburg, Coplan et Fisher furent introduits successivement dans une pièce modestement meublée du premier étage de la maison.

	L’émissaire de Pékin, venu sous le couvert d’une fausse identité, était un homme d’âge indéfinissable. On ne lui aurait pas attribué plus d’une trentaine d’années, bien que son faciès réfléchi et austère témoignât d’une maturité précoce. Il était maigre au point que son veston semblait suspendu à un cintre, et une courte chevelure noire très drue accusait la forme triangulaire de sa physionomie.

	Il avait de longues mains soignées d’intellectuel, et quand il parla, ce fut d’une voix peu audible.

	— Messieurs, dit-il en anglais, nous sommes extrêmement désolés. Je m’excuse de vous recevoir dans ce cadre indigne de vos hautes fonctions, mais j’obéis à des consignes de sécurité dont vous allez comprendre l’utilité.

	Ses auditeurs, après un signe d’acquiescement, prirent place autour d’une table. Huang Ta Ching s’assit le dernier. II reprit :

	— Il faut que je vous expose les raisons exactes de l’invitation que nous avions faite à ces distingués experts de l’E.S.R.O. Officiellement, ils devaient procéder à un échange de vues avec les techniciens que nous formons pour notre équipement spatial…

	Sa voix baissa encore d’un ton.

	— Mais avant que les intéressés acceptent cette invitation transmise à la direction générale de l’E.S.R.O., nous les avions informés, à titre individuel, que nous désirions les consulter sur des problèmes se rapportant à notre défense, et qu’ils étaient donc libres de refuser notre proposition.

	Coplan et Flensburg échangèrent un bref coup d’œil avant de reporter leur regard sur Fisher. Celui-ci, dont les prévisions se réalisaient, ne cilla pas.

	Après une pause, l’homme de Pékin poursuivit :

	— Tous les quatre avaient donné une réponse approbative, tout en se réservant de limiter leur intervention lorsqu’ils seraient mis au courant, d’une manière plus approfondie, de ce que nous attendions d’eux. Cette attitude était parfaitement correcte et nous leur avions garanti qu’ils ne seraient soumis à aucune pression…

	Flensburg l’interrompit pour une petite mise au point.

	— Donc, au départ, ils ne savaient pas exactement ce que vous comptiez leur demander ?

	— Non, affirma Huang Ta Ching. Cependant, étant donné la composition de leur groupe, ils devaient plus ou moins s’en douter. Et d’autres ont pu s’en douter aussi.

	— Puis-je vous prier d’être plus explicite ? prononça Coplan. Tout ceci est nouveau pour nous. On nous a fourni des renseignements sur la personnalité et sur la carrière des disparus, on nous a signalé qu’ils devaient se rendre en Chine après une escale à Singapour, où ils devaient choisir un site pour l’installation d’une station de poursuite des satellites, mais c’est à peu près tout. En quoi la composition de leur groupe pouvait-elle être révélatrice pour des initiés ?

	— Voici : votre compatriote Lancel appartenait au Centre européen de Recherche et de Technologie spatiale de Noordwijk, en Hollande. Il y était attaché au département des Installations techniques. Arenfeld, Rowland et Manfredi occupaient des postes élevés à Darmstadt, au Centre européen d’Opérations spatiales. L’Allemand, attaché au Département d’Acquisition des données transmises par les satellites ; l’Anglais, à celui de la Gestion de l’information et l’italien, au service « Calcul », formaient avec Lancel une sorte de « brain-trust » hautement spécialisé dans la détection, l’observation, l’écoute et la télécommande d’engins spatiaux.

	Les trois agents européens commençaient à y voir plus clair.

	En résumé, la Chine populaire, politiquement dans l’impossibilité de faire appel à des techniciens soviétiques ou américains pour établir un réseau de surveillance spatiale sur son territoire, s’était adressée à des experts d’un organisme neutre, en l’occurrence l’E.S.R.O.

	Bien évidemment, les deux Grands, informés par leurs Services de Renseignements, n’avaient pas dû voir d’un bon œil un projet destiné à doter le troisième Grand d’un système de contre-espionnage spatial dont la privation le mettait en état d’infériorité militaire.

	— I see, dit Fisher. Beaucoup de gens auront applaudi en apprenant que la délégation de l’E.S.R.O. était empêchée de remplir sa mission à Pékin.

	Huang Ta Ching murmura :

	— Il ne serait pas surprenant que certains d’entre eux aient donné un coup de pouce au destin pour qu’il en soit ainsi.

	Avec sa promptitude de raisonnement coutumière, Coplan fit remarquer :

	— En admettant que le mobile de l’enlèvement collectif ait été de compromettre l’édification de ce réseau de surveillance, cela ne saurait avoir qu’un effet retardateur. On ne pourra tout de même pas, indéfiniment, kidnapper ou assassiner les techniciens qui offriront leur concours à votre pays !

	— Sans doute, convint Huang Ta Ching, mais il n’en reste pas moins que l’événement d’il y a dix jours va nous faire perdre un temps considérable, car on ne peut mobiliser facilement une équipe d’experts aussi compétents. De plus, par ses répercussions mondiales, cette quadruple disparition va prendre une valeur d’avertissement.

	Fisher, Flensburg et Coplan se consultèrent du regard. Ils essayaient de dégager des conclusions pratiques des révélations de leur hôte.

	Comment savoir si l’un des spécialistes avait divulgué à son entourage, professionnel ou familial, le véritable motif de son voyage à Pékin ? Qui sait si, dans un des pays membres de l’E.S.R.O., un quotidien n’avait pas publié un article annonçant la visite en Chine d’un groupe de scientifiques de l’organisation ? Peu de chose suffit pour alerter des espions aux aguets.

	Une singulière idée traversa l’esprit de Coplan. Il l’exprima avec une franchise brutale, curieux de voir la réaction de Huang Ta Ching.

	— Ce que vous venez de nous dire m’oblige à envisager une autre possibilité : supposons que Rowland, Arenfeld, Manfredi et Lancel soient arrivés à Pékin, en dépit des apparences, et que vous n’entendiez pas leur laisser regagner l’Europe ?

	Son interlocuteur ne put réprimer un haut-le-corps, tandis que les collègues de Francis sentaient un frémissement leur parcourir le dos.

	Le Chinois mit un certain temps à répondre, car il voulut d’abord contrôler l’indignation qui bouillonnait en lui. Et aussi parce qu’il ne trouva pas sur-le-champ un argument approprié.

	— Monsieur Coplan, fit-il sur un ton de reproche, je vous prie de considérer les trois points suivants : primo, une opération d’enlèvement, si parfaitement exécutée soit-elle, laisse des traces que des enquêteurs aussi qualifiés que vous découvriront tôt ou tard. Secundo, si mon gouvernement avait participé à une machination aussi odieuse, son premier soin aurait été de vous imposer l’aide de ses propres agents, pour mieux brouiller les cartes. Tertio, enfin, pourquoi aurais-je pris la peine de venir, vous édifier sur les arrière-plans réels de cette pénible affaire, arrière-plans qu’aucun d’entre vous ne soupçonnait en arrivant à Kuala Lumpur ?

	Flegmatique, Coplan répondit :

	— C’est votre « secundo » qui me paraît le plus convaincant. Mais je n’ai pas voulu vous offenser : j’ai simplement soulevé une hypothèse qui, en toute logique, devait être mentionnée. Ces tactiques raffinées sont monnaie courante dans la guerre secrète, et l’exploit eût été admirable si, vous étant emparés de ces quatre hommes, vous nous lanciez ensuite dans des sables mouvants. Posons le principe que ce n’est pas le cas. Quand avez-vous envoyé cette invitation au siège de l’E.S.R.O. ?

	— Vers la mi-janvier, peu après que nous ayons su que les intéressés allaient partir pour Singapour. Nous avons saisi la balle au bond.

	— Donc, cette mission à Singapour avait été décidée avant que votre gouvernement ne formule sa demande, c’est bien cela ?

	— Effectivement.

	Huang Ta Ching avait articulé ce mot d’une façon catégorique, tranchante.

	Pendant cette passe d’armes, Fisher n’avait cessé de se gratter le menton. Il déplorait le manque de savoir-vivre du Français tout en convenant in petto que l’éventualité citée par ce dernier n’avait rien de saugrenu.

	Il s’adressa au Chinois.

	— Je vous remercie de nous avoir apporté ces précisions. Elles éclairent les faits sous un jour nouveau et nous permettent d’écarter, presque à coup sûr, deux des possibilités que nous avions envisagées : l’acte de pur banditisme ou l’œuvre de terroristes voulant s’approprier un gage important, à des fins politiques.

	*

	* *

	Une demi-heure après la fin de cette entrevue, les trois agents européens se retrouvèrent devant des tasses de café au « Coffee House » de l’hôtel Fédéral, ouvert jour et nuit.

	Coplan et Flensburg, assombris, allumèrent des cigarettes. Fisher entama un de ses cigarillos malais.

	— Vous avez eu tort d’attaquer notre ami de plein front, dit l’Anglais à Francis d’un air peiné. Je pensais comme vous, mais ce sont là des idées à garder pour soi. Les Chinois communistes sont très susceptibles..

	— Oui, je le sais, dit Coplan, imperturbable. Il se peut cependant que Ching ait accompli sa mission auprès de nous en toute bonne foi, et que j’aie raison. Il va certainement rapporter mes propos à Pékin. Si, par hasard, j’avais vu juste, cela pourrait semer un peu d’affolement, ne croyez-vous pas ?

	— Vous spéculez sans doute sur les bâtons qu’ils essaieraient de nous mettre dans les roues ? Jeu très dangereux, mon jeune ami.

	— Une bouteille jetée à la mer, rectifia Francis. Nous n’avons pas tellement de cartes dans les mains.

	Flensburg sortit de son mutisme.

	— Je ne crois pas un quart de seconde que les Chinois aient embarqué nos clients, grommela-t-il. Us auraient pu les laisser venir normalement à Pékin, puis les engager à leur service en leur offrant un pont d’or. Généralement, c’est ainsi que ça se passe.

	— D’accord, dit Francis. A condition qu’il ne faille pas dévoiler trop de choses à un spécialiste pour pouvoir le renvoyer chez lui s’il décline la proposition après avoir compris de quoi il s’agissait.

	Pratique, Fisher mit un terme à ces supputations.

	— Well, gentlemen, que suggérez-vous comme programme de travail ? Maintenant, nous sommes au pied du mur.

	— Eh bien, voici ma théorie, dit Coplan. La première phase de l’opération, c’est-à-dire le détournement des quatre victimes, a été exécutée en recourant à la ruse, et non à la violence. De l’hôtel à l’aérogare de Subang, par l’autoroute de Petaling Jaya (3), il n’y a aucun endroit où, à cette heure de la matinée, on aurait pu se rendre maître de leur véhicule ou les obliger à changer de voiture sans que des témoins s’en aperçoivent. De même, à l’aéroport, où il n’était pas question de les faire ressortir au milieu de la foule, un pistolet au creux des reins.

	— Ils ont débarqué à l’aérogare, spécifia Fisher. La police possède un témoignage formel sur ce point : celui du chauffeur qui a conduit leur limousine.

	— Alors, raison de plus, enchaîna Francis. Nos bonshommes ont donc dû être transportés ailleurs avec leur adhésion. D’accord ?

	Ses compagnons acquiescèrent. Il reprit :

	— Ceci implique qu’ils ont accepté une modification importante de leur itinéraire prévu puisque, renonçant à enregistrer leurs bagages, ils savaient qu’ils allaient manquer leur avion. Or, pensez-vous qu’ils auraient eu la légèreté de croire, et puis de suivre, un inconnu ?

	— Hum…, fit Fisher. Je vous vois venir. Vous suspectez qu’ils auraient été contactés auparavant ?.

	— Cela me paraît très probable. On avait préparé le terrain, si bien que nos gars ont donné tête baissée dans le piège. Or, ce ne sont pas précisément des imbéciles. S’ils ont marché, c’est qu’ils ont été conditionnés en vue de ce changement de dernière minute.

	Flensburg, la mine sceptique, prononça :

	— Ça nous mène à quoi ?

	— A reconstituer leur emploi du temps, depuis Singapour, pour tenter d’identifier le personnage qui est entré en relation avec eux et qui a su capter leur confiance. Que pourrions-nous faire d’autre ?

	Fisher pointa son cigarillo vers Coplan.

	— Je vais vous faire une confidence, jeune homme. Je n’ai pas une foi illimitée dans les capacités de la police malaisienne, bien que ses cadres aient été formés à notre école. Moi, je vais reprendre l’enquête à zéro, depuis le départ de l’hôtel, et passer au crible toutes les dépositions, de même que les rapports des inspecteurs. Procédez, vous et votre ami, à toutes les investigations que vous voulez, mais laissez-moi opérer cette vérification.

	Coplan ne pouvait qualifier d’exorbitante la prétention de l’agent du S.I.S., bien au contraire.

	— Si vous êtes en mesure de faire ce travail, tant mieux, opina-t-il. Ce sera du temps bien employé. Mais vous, Willy, voudriez-vous vous charger de relever les déplacements de nos gars durant les deux jours qu’ils ont passé ici ?

	La mimique de Flensburg prouva que ce boulot ne l’enchantait guère. En fonctionnaire discipliné, il accepta néanmoins. On pouvait être sûr qu’il allait mener ses recherches avec méthode, sagacité et détermination.

	— Bon, dit Francis. Quant à moi, je vais faire un saut à Singapour. Quelque chose m’appelle là-bas. Comme nos disparus avaient une tâche officielle à remplir à Singapour et qu’ils ont été en rapport avec des personnalités de cette République, j’aurai moins de mal que vous à déterminer ce qu’ils y ont fait, heure par heure.

	Un silence tomba.

	— Je me sens fourbu, avoua soudain Flensburg, les jambes allongées sous la table. Quand est-ce qu’on se revoit ?

	— Ayons chaque soir une conversation téléphonique, proposa Fisher. Coplan m’appellera entre 10 heures et 10 heures et demie, et moi je vous contacterai immédiatement après. Nous n’allons pas forcer Coplan à revenir à Kuala si la situation ne le justifie pas, mais il est bon que nous fassions le point à des intervalles rapprochés.

	Cette suggestion ayant été adoptée à l’unanimité, les trois hommes échangèrent encore quelques paroles, après quoi ils se séparèrent pour aller se coucher.

	*

	* *

	23 février

	 

	L’équipe de l’E.S.R.O. avait séjourné à Kuala Lumpur sans autre but que de visiter la ville dans un esprit touristique : une sorte de congé entre les négociations menées à Singapour et les journées fatigantes prévues en Chine.

	La tâche qui se présentait à Flensburg n’offrait donc pas des difficultés insurmontables. Le premier soin de l’agent du B-Dienst fut, en début de matinée, de se ménager un entretien avec le directeur de l’hôtel.

	Celui-ci, un Malais polyglotte et affable, le reçut dans son bureau en croyant que ce client avait une réclamation à formuler. Mais Flensburg, déclinant sa qualité d’envoyé diplomatique, lui révéla que son gouvernement lui avait prescrit d’effectuer une enquête sur la disparition des techniciens européens.

	Aussitôt, le directeur se rembrunit.

	— Quelle regrettable affaire, déplora-t-il en secouant la tête. Une fâcheuse publicité pour notre ville et pour le pays, alors que nous déployons de si grands efforts pour développer le tourisme. En quoi puis-je vous être utile, monsieur Flensburg ?

	— J’ai l’intention de procéder à l’inverse de la police locale, dévoila celui-ci sans ambages. Elle a porté ses investigations sur les circonstances dans lesquelles on a perdu la trace de ces hommes, et elle continue à les rechercher. Moi, je voudrais élucider ce qui s’est passé avant. Aussi vais-je vous poser plusieurs questions. Puis-je tout d’abord jeter un coup d’œil sur la note qu’ils ont réglée au moment de leur départ ?

	— Rien de plus facile, assura le Malais en abaissant, au pupitre de l’interphone, la manette correspondant à la comptabilité.

	Il prononça, vers le micro, une phrase dans sa langue natale, sur un ton impératif. Puis, à son hôte, il dit en anglais : 

	— On va vous l’apporter dans quelques instants. Mais vous n’y trouverez que les « extras », car ce groupe avait un coupon collectif pour deux jours de pension complète, coupon émis par l’agence Cook.

	— Oui, je le sais, mais ce sont précisément les extras qui m’intéressent. Ensuite, pourriez-vous vous informer auprès de la réception si quelqu’un a demandé à voir ces messieurs, ou a déposé un message pour eux ?

	Les paupières mi-closes du directeur laissèrent filtrer un regard pénétrant.

	— Je puis vous répondre négativement sur ce point, déclara-t-il. Le chef réceptionnaire m’a avisé qu’un autre locataire de l’hôtel lui avait posé cette même question hier matin.

	— Ah ? Puis-je savoir son nom ? s’enquit Flensburg, intéressé. 

	— Bien sûr. Il s’agit d’un certain M. Fisher.

	Le sourire ambigu du Malais pouvait laisser

	supposer qu’il n’ignorait pas que Flensburg avait été vu en compagnie de l’Anglais. Il semblait très renseigné sur tout ce qui se produisait dans son palace.

	— Hum, fit l’Allemand. Alors je vais vous demander si le groupe n’a pas rencontré, en un endroit quelconque de votre établissement, une personne étrangère à l’hôtel ? Quelqu’un qui ne se serait pas, au préalable, adressé à la réception ?

	Le directeur eut une moue désolée.

	— Non, cela, je ne puis vous le dire, soupira-t-il. Nous avons ici 450 chambres, presque toutes occupées, le hall, le restaurant Kontiki près de la piscine, le restaurant tournant et le night-club de la rotonde, le « Piano Bar », le « Coral Bar », le « Golden Dragon », le « Coffee House », l’arcade des boutiques et que sais-je encore… Il y a un va-et-vient permanent.

	— Vous devez avoir quelques détectives à votre service, non ? 

	Visiblement, le directeur n’en convint qu’avec réticence.

	— Heu… oui. Mais ils ne servent qu’à prévenir les vols, à dépister les escrocs ou à veiller sur la sécurité de très hautes personnalités. Ils ne peuvent pas tout voir.

	On frappa à la porte ; un employé malais en manches de chemise entra, des feuillets dans la main. Il les remit au directeur avec quelques mots inintelligibles, puis se retira sans avoir dédié un coup d’œil à l’Européen.

	— Voici le compte en question, reprit le directeur en tendant les feuillets à Flensburg, par-dessus son bureau. Je crains fort que vous ne puissiez en tirer aucune conclusion.

	L’agent s’absorba dans la contemplation des documents comptables dont la clarté n’est pas toujours la qualité dominante pour le client qui règle sa note, en raison des abréviations utilisées.

	Mais Flensburg avait l’habitude de déchiffrer ce genre de rébus.

	Consommations prises dans la chambre, dans l’un des bars ou des restaurants… Blanchisserie « quick-service »… Pas de communications téléphoniques. Pas de déductions pour repas pris hors de l’hôtel, comme c’est le cas quand les prestations sont inférieures au montant forfaitaire du coupon.

	Celui-ci, global, comportait les transferts à l’hôtel, à l’aéroport et une visite de ville en limousine particulière.

	Les voyageurs pouvaient avoir été abordés hors de l’hôtel, à l’un des points principaux du périple ou à la fin de celui-ci.

	— Ont-ils bien effectué ce « Sightseeing Tour » ? demanda Flensburg, soucieux de ne rien négliger, en restituant les papiers au directeur.

	Ce dernier, le front plissé, feuilleta les relevés.

	— Il semble que non, marmonna-t-il. Je ne trouve pas Je bon signé qu’ils auraient dû remettre après l’excursion.

	— Tiens, c’est bizarre, nota Flensburg. Ils n’étaient venus à Kuala Lumpur que pour cela. En êtes-vous sûr ?

	Le directeur afficha sa perplexité.

	— En tout cas, nous ne possédons pas la pièce correspondante, répondit-il avec le sérieux d’un commerçant très ordonné. Je dois vous signaler pourtant que les chauffeurs ne remettent parfois ce billet qu’avec plusieurs jours de retard, quand ils en ont tout un paquet.

	— Quelle est l’agence qui devait procurer la limousine ? Cook ?

	— Non. L’agence régionale de Cook est à Singapour. Elle a ici une firme sous-traitante pour les locations de voitures : K.L. Travel Services.

	— Son adresse ?

	— A deux pas d’ici. Jalan Bukit Bintang, numéro 72.

	Flensburg inscrivit sur un calepin le nom de la compagnie et son adresse. Puis il s’enquit :

	— Y a-t-il dans la ville des endroits… hum… peu recommandables où des étrangers pourraient chercher des distractions ?

	Le visage du Malais se ferma.

	— Si je dois vous comprendre à demi-mot, je puis vous assurer que non, déclara-t-il. Il y a quelques cabarets dans les grands hôtels – nous en avons même un ici – et ils sont tous d’une excellente tenue. La prostitution n’existe pas.

	Flensburg avait trop voyagé dans le monde pour le croire. Il parut cependant se contenter de cette affirmation.

	— En somme, résuma-t-il, le séjour de ces Européens dans votre hôtel n’a été émaillé d’aucun incident particulier ?

	— Strictement aucun. Ils sont passés inaperçus ; leur comportement a été à ce point normal que les membres du personnel qui les ont approchés ont eu du mal à se souvenir d’eux quand les journaux ont annoncé leur disparition, six jours après leur départ.

	Flensburg referma son calepin et se leva.

	— Je vous remercie. Pardonnez-moi de vous avoir importuné.

	— Oh, pas du tout, protesta le Malais. Je me demande ce qui a pu arriver à ces infortunés touristes, et j’espère que ce n’est rien de fâcheux. Si vous avez encore besoin de moi, n’hésitez pas, monsieur Flensburg.

	Avec forces courbettes, il reconduisit son visiteur.

	L’agent de Bonn, méditatif, sortit de l’hôtel peu après. L’intensité de la lumière du jour lui fit cligner des yeux. Il songea qu’il aurait dû se munir de lunettes solaires.

	Aucun des deux côtés de la rue n’était dans l’ombre. Résigné, Flensburg avança dans la fournaise. Il n’avait pas vu Fisher en train de discuter avec deux bagagistes, dans un recoin du hall.

	Il ne lui fallut que quelques minutes pour dénicher le bureau de K.L. Travel Services, et il fut satisfait de se réfugier de nouveau dans une atmosphère climatisée.

	Deux jolies secrétaires malaises en minijupe tapaient à la machine derrière un comptoir. L’une d’elles, ouvrant davantage ses yeux en amande, un large sourire aux lèvres, vint accueillir le Blanc.

	Flensburg lui demanda si elle n’avait pas un bon du 11 février, pour une visite de ville en voiture particulière, quatre personnes, bon qui aurait dû être transmis à l’hôtel Fédéral pour encaissement.

	— A quel nom ? s’informa-t-elle.

	— Au nom d’Arenfeld, probablement.

	Il la détailla pendant qu’elle allait prélever un classeur : la taille fine, les hanches ondulantes, le teint à peine coloré, elle n’avait d’asiatique que son visage aux pommettes hautes et au petit nez peu saillant. Ravissante.

	Sa collègue, du même gabarit, interrompit soudain sa frappe.

	— Arenfeld ? émit-elle d’une voix aiguë, en faisant un effort de mémoire.

	Puis, se souvenant :

	— Non, sir. Il ne peut y avoir de bon en attente. Cette excursion a été décommandée. J’ai reçu moi-même la communication téléphonique.

	Flensburg reporta son regard clair sur elle.

	— Qui a décommandé ?

	— Le bureau de l’agence Cook, à Singapour.

	— Ah ? Très bien. Excusez-moi, dit Flensburg.

	Et il ressortit.

	 


CHAPITRE III

	 

	23 février (suite)

	 

	Fisher, fidèle au schéma qu’il s’était tracé, prit un taxi pour l’aéroport après qu’il eut acquis l’absolue certitude, par un interrogatoire des bagagistes, que les experts de l’E.S.R.O. avaient quitté l’hôtel, avec leurs valises, le

	12 février, à 10 h 30.

	Accoutumé au climat par les vingt années qu’il avait vécues dans le Sud-Est asiatique, l’Anglais se retrouvait avec plaisir à Kuala Lumpur. Cette ville très étalée, avec ses grands espaces verts et ses édifices à l’architecture futuriste dominant les bâtiments publics anciens, n’apparaissait pas comme une fourmilière grouillante, pouilleuse et malodorante, à l’instar d’autres cités de l’Asie.

	Son extension l’avait dotée de larges artères macadamisées, même au cœur de l’agglomération, où les Chinois qui formaient la majorité de la population s’étaient agglutinés selon leur habitude.

	La tolérance raciale y allait de pair avec la tolérance religieuse. Bien que la Fédération malaise fût musulmane, les mosquées y étaient moins nombreuses que les temples bouddhistes, hindous et protestants auxquels venaient encore s’ajouter quelques églises catholiques. Il régnait dans cette capitale une atmosphère paisible, détendue, à l’image du caractère malais, tellement insouciant qu’il s’accommode fort bien de la présence, sur son sol national, d’autant d’étrangers que d’autochtones.

	Le taxi de Fisher, empruntant la route qui longe le fleuve Klang, passa bientôt devant l’extraordinaire gare centrale que les voyageurs occidentaux prennent invariablement pour un palais hindou, à cause de ses clochetons bulbeux à la pointe effilée, posés sur de fines colonnes. Mais, indifférent à ce bel édifice sorti d’un conte des Mille et Une Nuits, Fisher se demanda une fois de plus, avec une ombre d’agacement, pourquoi son taxi était de marque française alors que la Malaisie restait attachée au Commonwealth.

	Ces Français… Coplan, par exemple. Un type qui ne mâchait pas ses mots. Sportif, capable, mais trop impulsif, assurément. L’imagination d’un Latin et une stature de Viking… L’idéal pour se mettre des histoires sur le dos, tant avec les femmes qu’avec les hommes.

	Flensburg était plus prudent, pondéré. L’esprit plus lent aussi, mais secondé par une minutie et une ténacité qui devaient en faire un limier redoutable.

	Ils ne seraient pas de trop, à trois, pour démêler cette affaire qui avait été organisée avec une incontestable maîtrise, et menée avec brio.

	Entre autres, il avait fallu cinq jours pour que quelqu’un commençât à s’inquiéter : les Chinois ! A Paris, à Darmstadt, on ne se doutait de rien. A Kuala Lumpur non plus. Le moment et le lieu avaient été choisis de la façon la plus habile pour laisser aux ravisseurs le temps de se retourner, sans éveiller l’attention de la police.

	Cette réflexion en amenant une autre, Fisher se dit que la compagnie d’aviation dont les disparus auraient dû emprunter l’appareil de la ligne de Hong Kong avait semblé prendre leur défection avec sérénité. Quelqu’un avait-il, par avance, annulé le vol de ces passagers ? Encore un point à éclaircir.

	Le taxi dépassa les échafaudages de bambou et les larges rigoles de lavage de minerai d’une mine d’étain. Il y en avait de nombreuses autour de la ville, et c’étaient elles qui avaient d’ailleurs présidé à sa naissance. Exploitées la plupart par des Chinois, comme de juste.

	Quelques minutes plus tard, la voiture vint se ranger devant le superbe bâtiment de l’aéroport, le plus beau du Sud-Est asiatique avec ses deux larges pistes d’envol longues de trois kilomètres et demi, localisé dans une plaine immense.

	Fisher débarqua et, dans le hall, il se mit en quête de porteurs. Il les questionna successivement en stimulant leur mémoire par le don préalable d’un dollar malais. L’un d’eux avait-il chargé les bagages de quatre Blancs, à peu près du même âge et descendus de la même voiture, le matin du jeudi 12 février ?

	En dépit de son opiniâtreté, l’Anglais ne parvint à obtenir aucune réponse affirmative. Bien sûr, les équipes de porteurs se relayaient, et l’homme qui avait enlevé les valises n’était peut-être pas ici, mais comme, en général, les préposés se livraient une vive concurrence et se précipitaient à plusieurs vers la même voiture, il était singulier qu’aucun d’eux ne se souvînt de l’incident. D’autant plus que la police était déjà venue les interroger à ce sujet.

	Fisher parlait le malais. Il eut beau chercher des porteurs dans tous les coins, palabrer, insister, il revint bredouille au centre du hall.

	Que déduire de ces témoignages négatifs ?

	Ces types avaient affaire à une foule de gens, tous les jours. Ils ne se souciaient guère d’observer leurs clients de toutes races. Ils pouvaient mentir, par une prudence instinctive, pour éviter d’autres démêlés avec la police : des inspecteurs l’avaient déjà souligné dans leur rapport.

	Un scénario demeurait possible : interceptés à leur descente de voiture par quelqu’un de leur connaissance, les quatre hommes avaient transféré eux-mêmes leurs bagages dans un autre véhicule mis à leur disposition et…

	Après un dernier coup d’œil circulaire, Fisher résolut de retourner en ville. Il y avait un monde fou autour de lui, rien qu’à cause d’un seul Boeing 747 qui devait s’envoler pour Londres. La cohue devait avoir été la même le 12, vers 11 heures comme aujourd’hui.

	D’un petit pas pressé, Fisher gagna l’aire de stationnement des taxis, ouvrit la portière de l’un d’eux.

	— Garuda Airlines, Mara Building, indiqua-t-il.

	La Peugeot s’élança vers l’autoroute, en direction de Petaling Jaya.

	Dans l’autre sens, elle menait à Port Swettenham. Une cité portuaire qui eût été propice à l’embarquement clandestin des prisonniers, ou de leurs cadavres. Il faudrait aller renifler de ce côté-là aussi.

	Au siège de la compagnie indonésienne, Fisher s’informa si quatre passages avaient été annulés sur le vol 331 du 12 février, ou si on s’était simplement abstenu de les reconfirmer.

	Ceci nécessita de longues recherches. Fisher cita le nom des voyageurs, sans que cela suscitât la moindre émotion chez son interlocuteur. A se demander qui lisait le « Straits Times », dans le pays !

	Finalement, Fisher sut quand même à quoi s’en tenir : on avait téléphoné, en citant les numéros des quatre billets, pour prévenir que les titulaires désiraient les garder « Open », c’est à dire qu’ils reportaient leur départ pour Hong Kong à une date indéterminée.

	Inutile de s’enquérir, naturellement, d’où avait émané le coup de fil. Le correspondant avait pu dire n’importe quoi. Mais, ici encore, les kidnappeurs avaient pris leurs précautions.

	Fisher mit alors le cap sur le poste central de police, lequel avait entamé les investigations après le dépôt de la plainte introduite par les ambassades de France, d’Allemagne, d’Italie et de Grande-Bretagne, chacune agissant pour son propre ressortissant.

	En fait, cela ne concernait pas la Fédération malaise, mais l’Etat de Selangor, celui où l’information devait être ouverte puisque les intéressés n’étaient pas censés avoir quitté son territoire.

	Les relations amicales de Fisher avec le superintendant Hashim bin Awang n’étaient ignorées par aucun des gradés du poste ; ceux-ci savaient qu’ils devaient accorder à l’Anglais toutes facilités pour l’étude du dossier.

	Dans le bureau du chief inspector, Fisher compulsa de nouveau les déclarations des personnes interrogées ; il sortit du lot la déposition du chauffeur de la limousine qui avait transporté les Européens à l’aéroport, un certain Lim Yeo Choon.

	Celui-ci s’était présenté spontanément, dès que la nouvelle avait été publiée par le Straits Times. Fisher parcourut le texte en diagonale : il l’avait déjà lu et ne voulait en revoir que le dernier paragraphe, celui qui relatait, précisément, l’arrivée à l’aéroport.

	« Question : expliquez en détail ce qui s’est passé quand votre voiture s’est arrêtée

	» Réponse : j’ai quitté mon siège pour ouvrir la portière, alors que le passager assis à côté de moi descendait à contre-voie. Pendant que mes clients se réunissaient sur le trottoir, j’ai retiré leurs bagages de la malle arrière et les ai posés sur le sol l’un à côté de l’autre. L’un des Blancs m’a donné un pourboire et a signé le bon. Je suis remonté dans ma voiture et je suis parti.

	» Question : n’avez-vous pas vu s’ils ont appelé un porteur ?

	» Réponse : non. Ils parlaient entre eux, et comme il y avait des porteurs à proximité, je n’ai pas cru nécessaire de leur en appeler un.

	» Question : n’avez-vous pas remarqué si quelqu’un s’approchait d’eux et leur adressait la parole ?

	» Réponse : non, je n’ai rien vu de tel. Mais il y avait énormément de monde, et cela aurait pu se produire sans que je m’en aperçoive. J’ai reporté mon attention sur la conduite, car je devais dégager ma voiture parmi les taxis qui ne cessaient de débarquer des gens.

	» Question : et ensuite, qu’avez-vous fait ?

	» Réponse : je suis retourné à l’agence, où on m’a dit d’aller sur-le-champ à l’hôtel Merlin pour un autre transfert.

	» Question : à quelle heure avez-vous chargé ces autres clients ?

	» Réponse : vers 11 heures et demie, par-là… Je n’ai pas contrôlé sur ma montre.

	» Question : êtes-vous prêt à répéter tout ceci sous. la foi du serment, devant un tribunal ?

	» Réponse : je le suis. »

	Fisher revint à la première page, où figuraient en préambule l’identité et l’adresse du témoin : Lim Yeo Choon, 118 Petaling Street, Kuala Lumpur.

	En plein quartier chinois.

	Et le chauffeur travaillait pour la firme K.L. Travel Services.

	Fisher, ayant refermé le dossier, se gratta pensivement le nez.

	 

	23 février (suite)

	 

	A ce moment précis, Francis Coplan atterrissait à Singapour, où la température était encore un peu plus élevée qu’à Kuala.

	N’eût été la végétation tropicale et la vue d’innombrables petites îles sur une mer de saphir, il aurait tout aussi bien pu survoler Sarcelles… Des quantités de buildings résidentiels s’aggloméraient dans la proche banlieue, à l’opposé des installations maritimes.

	Toutes les villes du monde s’uniformisent peu à peu, au détriment de leur passé historique et de leur folklore. Inexorablement, les nouvelles générations d’Européens, d’Africains et d’Asiatiques apprendraient à vivre dans ces mêmes immeubles sans âme qui, du moins, avaient de l’eau potable et le tout-à-l’égout. Après tout, cela valait mieux que des taudis, des bidonvilles ou des bas quartiers puants.

	Mais le cœur de Singapour – la ville du Lion – conservait encore de beaux vestiges de sa splendeur victorienne ; notamment, le célèbre hôtel Raffles où Coplan descendit.

	La délégation de l’E.S.R.O. avait logé, du 5 au 10 février, dans ce majestueux palais d’une blancheur immaculée, à l’ombre de hauts palmiers.

	Dès son entrée, Coplan perçut l’héritage de respectabilité qu’avait laissé l’Empire : la guerre, l’occupation japonaise, puis l’indépendance et l’abandon de la base navale la plus puissante d’Extrême-Orient n’avaient pas égratigné cette atmosphère feutrée, chère à la Society. L’acajou des boiseries avait mieux résisté à l’invasion nipponne que le béton et le blindage des casemates.

	On aurait pu se croire reporté un demi-siècle en arrière. Les grands ventilateurs suspendus aux plafonds tournaient comme si jamais on n’avait inventé la climatisation ; réceptionnaires et concierges avaient la tenue stricte et le maintien compassé d’employés d’ambassade.

	Coplan fut conduit vers une aile qui bordait un grand jardin carré agrémenté d’une piscine. A l’unique étage, une longue succession de chambres ouvraient sur une galerie à colonnes.

	A vrai dire, c’étaient plutôt des appartements : Francis s’en rendit compte dès qu’il eut été introduit dans un salon aux meubles en rotin qui précédait une vaste pièce obscure pourvue de deux grands lits, avec une porte donnant sur une salle de bains de style Belle-Epoque.

	Aussitôt qu’il eut déballé ses affaires, Coplan se rendit dans le petit salon pour y consulter l’annuaire téléphonique.

	A Paris, en lui décrivant le périple qu’avait accompli la délégation, on lui avait signalé qu’elle devait entamer des pourparlers avec de hauts fonctionnaires de la République de Singapour, attachés au ministère de la Science et de la Technologie et à celui des Communications.

	Interviewer ces personnalités permettrait déjà de restreindre dans une grande mesure la marge d’incertitude quant à l’emploi du temps des techniciens.

	Mais il était une heure de l’après-midi…

	Coplan, lorsqu’il eut noté les numéros et l’adresse des deux ministères compétents, descendit déjeuner frugalement au Grill Elizabéthain.

	Solitaire, mangeant dans un silence impressionnant un magnifique tournedos arrosé de Mouton Cadet, il s’avisa que l’entrevue de la veille, avec Huang Ta Ching, risquait de fausser son optique et celle de ses collègues.

	Braqués sur la conviction qu’on avait voulu jouer un mauvais tour à la Chine, ils ne devaient pas perdre de vue qu’on avait peut-être visé l’Europe.

	Sur le plan spatial, celle-ci en était encore à un stade peu avancé, mais elle se disposait à entreprendre un programme de lancements de satellites d’application (4), dont les retombées industrielles et financières, voire politiques, promettaient d’être considérables. Ce programme ne devait pas être vu d’un très bon œil par les deux grands rivaux de la conquête spatiale.

	Pourtant, quel que fût le bout par lequel il abordait le problème, Francis ne discernait pas une explication raisonnablement satisfaisante à cet enlèvement, sinon à un quadruple meurtre. A aucun égard, ces hommes ne représentaient un facteur décisif : en Europe, en Chine et à Singapour, les projets continueraient d’être mis à exécution avec deux ou trois semaines de retard, sans plus.

	Là gisait le véritable mystère de cette histoire.

	Son repas terminé, Coplan remonta dans son appartement. Après plusieurs tentatives, il réussit à joindre téléphoniquement les deux fonctionnaires singapouriens qui avaient piloté les envoyés de l’E.S.R.O. et jeté avec eux les bases d’un accord.

	Au courant de l’issue inquiétante du voyage des Européens, ces fonctionnaires, nommés Ong Kee Siew et Lim Taïk Ariff, se déclarèrent très désireux de faciliter la tâche de Coplan et lui assignèrent un rendez-vous en début de soirée au City Hall, Empress Place. Cet édifice abritait la direction des services gouvernementaux.

	A l’heure dite, Coplan n’eut qu’à faire une courte promenade pour arriver au grand espace vert délimité par un ensemble de bâtiments publics assez imposants, témoins de la grandeur passée de cette place forte de l’Empire britannique. Le City Hall, avec sa tour centrale surmontée d’un dôme vert de gris, ressemblait au Congrès de Washington.

	L’entrevue se déroula dans une grande pièce lambrissée. Ong Kee Siew, du ministère de la Science et de la Technologie, était un homme d’une quarantaine d’années au faciès sino-malais, doté de lunettes. Il serra longuement la main de l’émissaire français en lui disant sur un ton pénétré :

	— Vraiment, monsieur Coplan, nous partageons votre anxiété. Si vous pensez que nous pouvons être de la moindre utilité pour le succès de votre mission, n’hésitez pas : nous vous aiderons dans toute la mesure de nos pouvoirs.

	Son collègue Lim Taïk Ariff, des Communications, renchérit :

	— Et même au-delà… Si vous en exprimez le désir, nous mettrons les services de police à votre disposition.

	Coplan les remercia et, lorsqu’ils se furent tous assis, il déclara :

	— Mon but, en venant à Singapour, est de découvrir si les membres de la délégation ont été contactés par une personne apparemment honorable, mais chargée de préparer leur enlèvement à Kuala Lumpur. Lors de vos entretiens, aucune allusion n’a-t-elle été faite à une rencontre quelconque ?

	Scrutant leur mémoire, les Singapouriens se regardèrent.

	Après un temps, Ong Kee Siew fit une moue dubitative.

	— Non, prononça-t-il, perplexe. Je ne m’en souviens pas.

	— Moi, pas davantage, avoua l’autre. Nous avons passé pas mal de temps ensemble, mais ces messieurs ont aussi circulé seuls dans l’île, sont peut-être sortis le soir…

	— Eh bien voilà, dit Coplan. Il s’agit pour moi de reconstituer leurs faits et gestes durant leur séjour, en serrant la réalité au plus près. Pouvez-vous m’indiquer les moments que vous avez passés en leur compagnie ?

	Il exhiba un stylo à bille et un carnet, se tint prêt à noter.

	A leur tour, ses interlocuteurs sortirent leur agenda, le feuilletèrent pour remonter à la date du 5 février.

	Ong Kee Siew parla le premier.

	— Nous ne les avons vus qu’au lendemain de leur arrivée, le 6, à 11 heures du matin, pour une rencontre préliminaire. Nous avions défini au préalable quelques emplacements possibles, propices à l’installation d’une station de poursuite des satellites, mais nous ne savions pas exactement quelles conditions le site devait remplir.

	— Jusqu’à quelle heure a duré cette entrevue ?

	— Jusqu’à 1 heure, environ. Un rendez-vous a été pris le même jour, à 17 heures, en vue d’aller visiter une plantation de caoutchouc dans le secteur du pic de Mandai, la région la plus élevée de l’île. Sur place, M. Arenfeld a procédé à des mesures du champ radioélectrique parasitaire dans la gamme des ultra-hautes fréquences, tandis que M. Lancel s’informait des possibilités de raccordement au réseau basse tension. Moyennant quelques aménagements, l’endroit paraissait convenir.

	— Pardonnez-moi de vous interrompre, mais puis-je vous demander si vous aviez déjà été pressentis pour l’édification d’une station du même genre ?

	— Comment cela ?

	— Un pays quelconque n’avait-il pas manifesté l’intention de construire également une station d’écoute sur votre territoire ?

	— Non, c’est la première fois qu’on nous a fait une telle proposition. Nous l’aurions d’ailleurs déclinée si nous n’avions su que la vocation de l’E.S.R.O. est exclusivement scientifique.

	— Bien. Continuez, je vous prie.

	Lim Taïk Ariff enchaîna :

	— J’avais donné à M. Rowland tous les apaisements souhaitables sur l’acheminement à longue distance des informations recueillies. Par câble, sur ondes courtes ou par satellite, un centre d’écoute pourrait être mis instantanément en communication avec n’importe quel endroit de la planète, et même avoir des liaisons permanentes. Bref, vos délégués semblaient satisfaits. Nous avons convenu de nous revoir le lendemain après-midi car, entre-temps, ils voulaient approfondir leur examen.

	— Entendez-vous par-là qu’ils comptaient retourner à la plantation ?

	— Oui, bien sûr ; elle n’est située qu’à une dizaine de miles de Singapour. En voiture, cela représente une petite demi-heure.

	— Donc, dans la soirée du 6, à quelle heure vous êtes-vous séparés ?

	— Vers 7 heures et demie, pas plus tard.

	Coplan nota, reprit :

	— Et le lendemain, quand les avez-vous retrouvés ?

	— Encore à 5 heures, ici même. Les modalités financières de l’opération ont été abordées : le prix du terrain, le défrichement, la viabilité, etc. Il fallait aux délégués les éléments d’une évaluation budgétaire, vous comprenez. Ces discussions ont duré jusqu’à 8 heures environ. N’est-ce pas, Kee ?

	Son collègue approuva et compléta :

	— Notre groupe ne s’est disloqué que provisoirement. Nous avons invité ces messieurs à dîner au Celestial Room, dans Orchard Road, et ce jour-là nous nous sommes quittés très tard.

	— Bien. Nous en arrivons au 8 février.

	— Nous n’avons pas eu de contacts ce jour-là. Il fallait, de part et d’autre, se ménager un délai de réflexion. Il est même vraisemblable que vos experts voulaient téléphoner à Paris avant de s’engager.

	— Si bien que vous n’avez eu aucune nouvelle d’eux pendant toute la journée ?

	— En effet. Mais, le lendemain 9, ils nous ont confié qu’ils avaient consacré une partie de leur temps à explorer la ville et à faire un peu de shopping.

	Avec un bon sourire, Ong Kee Siew ajouta :

	— Pour les étrangers, les tentations sont irrésistibles, paraît-il. On dit que notre petite république est un concentré de toute l’Asie et qu’elle en recèle tous les trésors.

	— Je le croirais volontiers, dit Coplan en songeant aux spécimens de filles qu’il avait croisées dans la rue. Alors, ensuite ?

	— Eh bien, notre réunion a duré de 15 à 19 heures ; un premier projet d’accord a été rédigé. Il aurait dû être concrétisé au début de mars si… si cette affaire n’avait pas tout remis en cause.

	— Ils ont emporté le texte de cet accord dans leurs bagages ?

	— Nous le supposons. Nous en possédons un double, naturellement. Aimeriez-vous le lire ?

	— Ma foi, non, dit Coplan. Je présume qu’il ne contient pas de clauses secrètes ?

	— Pas la moindre. C’est un contrat banal, précisant dans quelles conditions cette station exercerait ses activités. Il n’a aucune portée politique.

	Il y eut un silence.

	Refermant son calepin, Coplan s’enquit :

	— A partir de ce moment-là, vous n’avez plus eu de relations avec eux ?

	Ses interlocuteurs firent, de la tête, un signe négatif.

	— Ils ont pris congé de nous, précisa Lim Taïk Ariff, en nous déclarant qu’ils s’envolaient le lendemain matin pour Kuala Lumpur.

	D’un ton neutre, Coplan s’informa :

	— Saviez-vous qu’ils devaient se rendre en Chine populaire ?

	Un rien d’étonnement apparut sur le visage des deux fonctionnaires.

	— Non, je l’ignorais, dit Kee Siew, réservé.

	— Moi de même, assura son compatriote.

	— La presse a-t-elle signalé leur présence à Singapour ?

	— Certainement, répondit le premier. La perspective d’accueillir sur notre sol une station d’écoute spatiale européenne avait été favorablement commentée dès l’origine. Des journalistes sont venus nous interroger sur les chances de réalisation, pendant que ces gens de l’E.S.R.O. étaient ici, et je ne serais pas surpris si on les avait interviewés à ce propos.

	Coplan se promit d’aller consulter les collections de journaux. Cela comblerait certains vides de l’horaire des techniciens. Il devrait aussi questionner les portiers du Raffles.

	— Sur un plan pratique, la disparition de ces ingénieurs n’aura guère d’influence sur la décision de l’E.S.R.O., estima-t-il. Si les conditions locales avaient été jugées bonnes par eux, la station sera construite. Avez-vous envoyé le projet de contrat à Paris ?

	— Heu… Non, dit Ong Kee Siew. Nous sommes dans l’incertitude du fait que ces messieurs auraient dû faire un rapport circonstancié à la direction générale de l’Organisation. Nous gardons l’espoir qu’ils seront retrouvés sains et saufs dans un bref délai.

	Coplan se leva en soupirant.

	— Nous ferons de notre mieux, émit-il, masquant son pessimisme. Merci pour votre coopération. Si un détail particulier vous revenait en mémoire, vous pouvez m’appeler au Raffles.

	Après d’ultimes salutations, il quitta le City Hall.

	Malgré la chaleur brûlante encore prodiguée par un soleil déclinant, il aurait volontiers baguenaudé dans les vieilles ruelles typiques, provisoirement épargnées par les bulldozers. On relogeait progressivement les Chinois dans des sortes de H.L.M. de 300 appartements édifiés en neuf semaines. « Keep Singapore clean » était la devise partout affichée.

	Mais les pas de Coplan le ramenèrent à l’hôtel, où il pouvait espérer recueillir quelques indications.

	Beaucoup moins peuplé que l’hôtel Fédéral à Kuala Lumpur, le Raffles favorisait moins l’incognito de ses pensionnaires, dont les allées et venues étaient involontairement mieux observées. Coplan aborda successivement plusieurs membres du personnel : concierge, réceptionnaire, portier, garçons du bar.

	Il apprit que deux reporters du Straits Times et de l’Indian Daily Mail étaient venus interviewer Arenfeld et Lancel au matin du 8. Mais, apparemment, c’étaient les seuls visiteurs qui avaient approché les Européens.

	La nuit étant tombée, Coplan retourna dîner au grill de l’établissement. Et alors il réalisa que, en dépit de ses tentatives infructueuses, il avait comme l’intuition qu’il ne devait pas chercher ailleurs, que cet hôtel était le seul endroit où, éventuellement, un inconnu avait pu nouer des relations avec les disparus.

	Ceux-ci n’auraient pas manqué de considérer avec suspicion une interpellation dans la rue ou dans une boîte de nuit… Des rapports appelés à se prolonger en Malaisie avaient dû être établis sur des bases susceptibles de mettre ces hommes en confiance.

	Avant de monter dans son appartement et d’entrer en communication avec Fisher, Coplan explora plus à fond les aménagements de l’hôtel.

	Il s’aperçut ainsi qu’on pouvait parfaitement entrer ou sortir de l’édifice sans emprunter l’entrée principale : par l’arcade des boutiques, on aboutissait, au-delà d’une courette intérieure et d’un couloir étroit, sur le trottoir de Bras Basah Road.

	Ceci réduisait notablement la valeur des affirmations des employés de l’hôtel. Quelqu’un venant de l’extérieur, et connaissant cette particularité topographique, pouvait accéder aux chambres et repartir sans avoir été aperçu dans le hall.

	Coplan traversa le jardin, escalada les marches de l’escalier de marbre menant à la galerie. Son regard accrocha la silhouette du garçon d’étage malais qui, désœuvré, appuyé à la balustrade contemplait de haut la piscine illuminée où nageaient deux jeunes femmes.

	Francis introduisit sa clé dans la serrure, ouvrit et entra, fit de la lumière. La femme de chambre avait déjà ouvert le lit et disposé le pyjama déplié sur le drap. Une odeur d’insecticide flottait.

	Se laissant tomber dans un des fauteuils en rotin, Francis décrocha le téléphone

	— Hôtel Fédéral, à Kuala Lumpur, demanda-t-il, l’esprit absorbé.

	Moins de trois minutes plus tard, il eut la communication, obtint Fisher l’instant d’après.

	— Hello, fit l’Anglais. Content de vous entendre, Coplan. Il y a du neuf, figurez-vous.

	 


CHAPITRE IV

	 

	23 février (suite)

	 

	Attentif, Coplan colla davantage le récepteur à son oreille.

	— Ah oui ? maugréa-t-il. Quoi donc ?

	— Deux choses. Votre ami Flensburg a découvert que les prestations de transfert et d’excursion que devait fournir l’agence K.L. Travel Services avaient été décommandées par un coup de téléphone provenant, en théorie du moins, de Cook-Singapour.

	— Singulier, dit Francis. Une limousine les a pourtant conduits à l’aéroport, non ?

	— Je n’en suis plus tellement sûr, répliqua Fisher avec flegme. Le témoin numéro un, le chauffeur, a donné un faux nom et une fausse adresse à la police. Cela, je m’en suis avisé moi-même.

	Coplan, dont le cerveau se mettait à trépider, grommela :

	— En somme, dès leur arrivée à Kuala, nos gars ont été pris en charge par une équipe qui s’est substituée aux vrais employés de l’agence ? C’est bien cela que vous en déduisez ?

	— Exactement. Le coup a donc été monté dès avant le 9 février, alors que nos gens se trouvaient encore à Singapour, et par une bande qui était très au courant de leur programme. Nous en avons une preuve supplémentaire dans le fait que leur vol vers Hong Kong a été annulé, lui aussi, et que le correspondant qui a prévenu la « Garuda » a cité le numéro de leur billet.

	Coplan digéra ces révélations. Elles suscitaient une foule de nouvelles hypothèses.

	— Vous avez fait du bon boulot, tous les deux, reconnut-il. Nous commençons à discerner le mécanisme du kidnapping. Mais quelle sera votre prochaine démarche, puisque la piste tourne court ?

	— Nous possédons au moins deux éléments précis, souligna Fisher. Le signalement du chauffeur et la description de la voiture qui a mené les victimes à un lieu de séquestration. La police malaise va foncer là-dessus discrètement.

	— C’est bien tard, supputa Francis. Depuis, de l’eau a coulé sous les ponts. Enfin, il faut tout essayer, pas de question.

	— Et vous ?

	— Rien de spécial. J’ai vu les deux fonctionnaires que vous savez, interrogé le personnel du Raffles, le tout sans avoir glané un seul indice valant la peine de s’exciter. Pourtant, après ce que vous venez de me dire, je suis convaincu, plus que jamais, que l’affaire s’est tramée ici, au Raffles.

	— Vous devriez tâcher d’éclaircir un point : vérifiez si, par hasard, ce n’est pas un de nos clients qui a téléphoné à K.L. Travel Services.

	— Pourquoi ?

	— Parce que cela démontrerait que, tombés déjà dans un piège psychologique, ils auraient modifié de leur plein gré certains détails de leur séjour à Kuala.

	— Hum, je vois. Vous songez à une « invitation » ?

	— Quelque chose dans ce goût-là

	— Bon, je vais m’en occuper. Je passerai aussi chez Cook, demain matin. Peut-être y étaient-ils allés.

	— All right. Nous attendrons votre appel à 22 heures. So long !…

	Coplan reposa le combiné, le releva au bout de quelques secondes et forma le numéro de la réception.

	— Pourriez-vous m’indiquer dans quelles chambres vous aviez logé MM. Arenfeld, Rowland, Manfredi et Lancel, du 5 au 10 février dernier ?

	— Un moment, je vous prie.

	D’une main, Coplan pécha une Gitane dans sa poche, l’alluma.

	Le chauffeur de la limousine… Une première faille dans le dispositif adverse. Mais ils avaient été habiles, les salopards, en produisant ce témoignage de leur complice. Cela avait vicié l’enquête au départ et retardé d’une semaine la diffusion du signalement du principal artisan du kidnapping.

	— Vous écoutez, sir ?

	— Oui.

	— Ces messieurs ont occupé les chambres 51 et 52.

	— Merci.

	Coplan coupa, décrocha derechef pour appeler le standard.

	— J’ai un ennui, déclara-t-il. J’appartiens à une agence de voyages et quelqu’un a téléphoné d’ici, le 9 février, pour donner des instructions, mais ma secrétaire a négligé de noter le nom. Qui a demandé, ce jour-là, K.L. Travel Services, à Kuala Lumpur ?

	Il patienta, le standardiste devant consulter son registre assez loin en arrière. La réponse vint.

	— Les communications à longue distance sont portées sur la note, sir, et je n’inscris que le numéro de chambre.

	— Oui, d’accord. Je m’informerai ensuite auprès de la comptabilité. Quel est ce numéro ?

	— Le 9 février, à 11 h 10. Six minutes avec Kuala. Chambre 50, sir.

	— Vous dites ?

	— Chambre 50, sir.

	Coplan ressentit une petite crispation au creux de l’estomac.

	— O.K., dit-il d’un ton neutre. Vous êtes bien aimable.

	Il raccrocha définitivement, aspira une longue bouffée de sa cigarette. Ou il se trompait fort, ou il venait de poser le doigt sur une seconde faille.

	*

	* *

	24 février

	 

	Un sous-marin nucléaire de la classe H naviguait à faible vitesse dans le sud de l’océan Indien, à une profondeur d’une centaine de mètres seulement.

	A des milliers de kilomètres de tout rivage habité, se déplaçant dans une région où le trafic maritime commercial est presque inexistant, le submersible progressait comme un monstre méfiant, tous ses systèmes de détection en alerte.

	L’équipage vaquait cependant avec tranquillité aux tâches qui lui incombaient. Le monde vivait en paix, cette croisière ne différait en rien des précédentes. Les marins qui se trouvaient à bord, bien qu’ayant subi un entraînement sévère, avaient la conviction intime que « tout cela ne servait à rien ».

	Leur puissant vaisseau avait une mission bien déterminée : le déclenchement de représailles si une attaque nucléaire était lancée contre l’Union Soviétique. Il recelait dans ses flancs, à cet effet, une douzaine de missiles à longue portée équipés d’une charge capable d’anéantir une ville de plusieurs millions d’habitants. Mais qui serait assez fou pour déchaîner un cataclysme atomique ?

	Selon toute vraisemblance, l’équilibre de la Terreur se maintiendrait de longues années encore. Indéfiniment même, aucune grande puissance n’ayant intérêt à provoquer une guerre.

	Un seul homme ne partageait pas cet optimisme : le commandant Valeri Pletnev. Par formation, d’abord. Durant des années, il avait été préparé à l’éventualité la plus horrifiante : celle d’exécuter l’ordre de tirer ses missiles vers des cibles géographiquement désignées, comme s’il était inéluctable que cet ordre lui fût donné un jour.

	Mais Pletnev avait une autre raison de ne pas jouir d’une sérénité – voire d’une bonne humeur – analogue à celle de ses subordonnés. Il était seul à savoir que son submersible accomplissait une mission spéciale.

	Il ignorait encore laquelle. A l’Amirauté, à Leningrad, on ne lui en avait parlé qu’à demi-mot. Une enveloppe renfermant des instructions secrètes lui avait été remise en sus de celle, classique, dont un commandant prend connaissance lorsque son unité a pris la mer.

	Cette enveloppe lui avait été confiée avec solennité. On avait enjoint à Pletnev de respecter à la lettre les ordres qu’elle contenait. Aveuglément. Défense absolue d’entrer en communication, par radio ou par n’importe quel autre moyen, avec l’Amirauté ou avec un quelconque bâtiment de guerre soviétique croisant dans l’océan Indien, et cela pendant toute la période allant du 25 janvier au 15 mars.

	Plus d’un mois d’isolement total.

	Pletnev avait compté les semaines, puis les jours, puis les heures qui le séparaient du moment où il devait ouvrir l’enveloppe. Et maintenant il comptait les minutes…

	Le 24 février, à 6 heures, temps local.

	Pour tempérer une nervosité qui devenait insoutenable, le commandant résolut de mettre à jour la position fournie par l’ordinateur connecté aux trois centrales à inertie.

	Assis devant sa table recouverte d’une carte, ses manuels et annuaires nautiques à portée de la main, Pletnev transmit un ordre au poste de commande.

	— Montée à 15 mètres.

	La manœuvre de la barre de profondeur imprima une faible inclinaison au submersible, et la voix du barreur confirma, par un diffuseur encastré, la bonne réception de l’ordre.

	Un manomètre fixé à la cloison permit à Pletnev de suivre l’ascension de son vaisseau ; il sut que ce dernier se stabilisait au niveau requis avant que le matelot l’annonçât.

	— Larguez l’antenne flottante, intima-t-il au centre-radio.

	Puis, à la machine :

	— Ramenez la vitesse à 5 nœuds.

	Quelques instants plus tard, le commandant

	prescrivit à son second de faire un calcul de position d’après les signaux transmis par deux satellites Cosmos. Ce procédé autorisait une précision de l’ordre d’un quart de mille.

	Lorsque Pletnev fut en possession du résultat, il le confronta avec celui qu’indiquait l’ordinateur. La différence n’excédait pas trois milles, mais une telle marge d’erreur eut été inacceptable pour l’envoi d’une fusée vers son objectif. En conséquence, les centrales à inertie furent « calées » sur le point exact, de telle sorte que leurs indications ultérieures pourraient être considérées comme valables pendant quarante-huit heures au moins.

	Le submersible se trouvait, à cet instant, par 34 degrés 11 minutes 40 secondes de latitude sud et 78 degrés 26 minutes 30 secondes de longitude est. En somme, à un endroit de l’océan situé environ à égale distance de la pointe sud de l’Inde, de l’Australie et de Madagascar, très loin d’un des points stratégiques du globe.

	Mais très près de la position qui avait été assignée à cette heure, à cette date, par les instructions nautiques. Pletnev pouvait, à cet égard, s’estimer satisfait. Il avait suivi, avec une régularité d’horloge, le périple qui lui avait été imposé.

	— Rentrez l’antenne flottante, émit-il.

	Puis :

	— Profondeur : 130 mètres. Vitesse : 12 nœuds, cap au compas 96.

	Alors, à quelques minutes près, il put considérer que le moment d’ouvrir l’enveloppe « ultrasecrète » était venu.

	Il préleva le pli dans son coffre-fort, referma celui-ci avant de briser les scellés. Il avait chaud, son cœur battait plus vite que d’habitude, et bien qu’il fût doté de nerfs d’acier, il se trompa deux fois en décodant le texte.

	Au fur et à mesure que lui en apparaissait la signification, sa tension intérieure ne cessait de croître. Et quand il eut tout lu, il douta d’avoir bien compris.

	Une seconde lecture acheva de l’atterrer. Les mains moites, le regard perdu, Pletnev demeura immobile, abîmé dans ses réflexions. Puis il réagit.

	Il était officier, son devoir était tout tracé.

	Mais quel homme au monde, en tête à tête avec sa conscience, aurait accepté l’abominable responsabilité qui était désormais la sienne sans en mesurer le poids écrasant ?

	Ces instructions avaient été rédigées des semaines auparavant, selon la volonté du Soviet Suprême et conformément aux directives de l’état-major général de l’armée Rouge : les cachets et les signatures en faisaient foi.

	Il ne pouvait donc s’agir ici de représailles. Le territoire de l’Union n’était pas exposé à subir, dans les minutes qui venaient, l’attaque nucléaire de fusées balistiques !

	On lui commandait donc une opération offensive.

	Il imagina une cité frappée par la foudre atomique, ravagée par un ouragan de feu, inondée de radiations mortelles, fracassée par l’onde de choc de l’explosion, des foules hurlantes à la périphérie du gigantesque brasier, des millions d’êtres contaminés…

	Pletnev se passa une main sur le front.

	L’U.R.S.S. l’avait doté d’un glaive pour la défendre. Si la sécurité du pays ne l’avait exigé de la manière la plus impérative, les hommes du Kremlin ne lui auraient pas ordonné de le dégainer. Eux aussi avaient une conscience, une responsabilité plus grande que la sienne devant leurs peuples et devant l’humanité. S’ils avaient pris une décision irréversible, ils n’avaient pu y être contraints que par un effroyable péril, et après l’avoir mûrement pesée.

	Il ne lui appartenait pas à lui, commandant d’un des submersibles les plus perfectionnés de la flotte, de céder à des considérations morales. Il devait obéir sans faiblesse, fidèle à son serment.

	De nouveau, il relut les consignes, cette fois pour s’attacher à leur aspect technique. La position et l’orientation du sous-marin stoppé, ainsi que sa profondeur d’immersion, étaient strictement définies.

	Pletnev, ayant comparé ces données à celles du moment, calcula les manœuvres correctives qui placeraient le vaisseau dans les conditions requises. Puis, d’une voix ferme, il communiqua les ordres correspondants.

	Moins de quarante minutes plus tard, le submersible s’immobilisa au point précis qui lui était désigné.

	Alors Pletnev annonça, à l’intention de l’équipe de tir des engins :

	— Entamez la procédure de lancement du missile numéro 4.

	L’officier et les hommes affectés aux lancements crurent à un exercice. Les opérations s’enchaînèrent avec une sûreté implacable : ultime vérification du système de mise à feu, contrôle et mise en service des circuits intérieurs du missile déterminant son autoguidage après son émergence dans l’atmosphère.

	Normalement, en cas de tir réel, c’est à ce stade-là – que l’officier « pointeur » devait effectuer les réglages qui dirigeraient infailliblement la fusée et son cône de charge vers la cible dont le commandant fournirait les coordonnées.

	Mais lorsque, selon la routine, cet officier sollicita les éléments de calcul indispensables qui devaient être traités par un ordinateur, Pletnev lui fit une réponse insolite.

	— La centrale d’autoguidage de ce missile a été préréglée, Todorov. N’y touchez pas. Dites-moi quand vous serez paré à lancer.

	L’interpellé tiqua. Puis, réalisant subitement qu’on allait effectivement procéder à un tir, il fut envahi par une obscure inquiétude.

	— Bien, commandant, répondit-il, un peu enroué.

	Tout en faisant effectuer les dernières opérations préludant au lancement, il se dit qu’il devait s’agir d’une expérience : un navire de surface, croisant quelque part dans l’hémisphère sud, repérerait le point de chute d’un cône de charge factice, afin de mesurer le degré de précision de la trajectoire de l’engin.

	Mais, l’instant d’après, son sang se figea : l’appareil complexe qui « auscultait » tous les organes du missile attestait que la tête de celui-ci renfermait bel et bien une charge nucléaire… Un compteur de particules dénonçait la radioactivité du cône !!

	— Paré à lancer, articula Todorov devant l’interphone, en espérant recevoir en retour l’ordre qui ramènerait le tout au repos.

	— Ouvrez le puits, répliqua Pletnev, les yeux fixés sur l’horloge donnant l’heure de Greenwich.

	Les hommes de l’équipe de lancement se lancèrent mutuellement des regards emplis de désarroi. Qu’ils fussent en passe d’exécuter un acte de guerre leur paraissait invraisemblable. Comme Todorov, ils tâchèrent de se persuader que l’opération avait un caractère fictif, qu’elle poursuivait un but purement scientifique.

	Pletnev lui-même se cramponnait à cette idée, surpris de constater qu’il éprouvait un formidable besoin de justification.

	— Entamez le compte à rebours, dit-il à Todorov.

	Sauf une défaillance technique hautement improbable, plus rien ne pouvait désormais empêcher la succession des événements.

	Au terme de l’écoulement des secondes, Todorov appuya fortement l’index sur un bouton. De l’air comprimé à haute pression fut chassé dans le puits du missile 4. L’engin, propulsé à la verticale, traversa une couche d’eau épaisse d’une dizaine de mètres au sein d’un intense bouillonnement, creva la surface et, à peine ses tuyères eurent-elles émergé à l’air libre que, automatiquement, le propergol solide du moteur du premier étage s’alluma.

	Une flamme virulente imprima à l’engin une poussée ascensionnelle et une accélération forcenées. Pointé vers les cieux, crachant une traînée de fumée, le missile s’éleva à une vitesse de météore et disparut dans l’espace au-dessus d’un océan inondé de soleil.

	*

	* *

	Ce même matin, à Singapour, Coplan s’efforçait de rassembler des précisions sur l’occupant de la chambre 50.

	Par une courte entrevue avec le caissier du Raffles, il apprit que le locataire en question était une dame chinoise très élégante, âgée d’une trentaine d’années, s’appelant Mrs Han Shu Li. La fiche remplie par celle-ci à son arrivée, le 4 février, lui octroyait la nationalité malaise et situait son domicile permanent à Bangkok, en Thaïlande.

	La femme avait, d’après le caissier, un physique attrayant et un joli visage empreint d’affabilité. Elle avait quitté l’hôtel le 11, soit le lendemain du départ de la délégation de l’E.S.R.O.

	Il pouvait cependant y avoir une simple coïncidence. Cette accorte Chinoise pouvait avoir appelé K.L. Travel Services pour un motif personnel n’ayant rien de commun avec l’organisation du kidnapping.

	Pour en avoir le cœur net, Coplan se rendit à Robinson Road, au siège de l’agence régionale de Cook.

	Après quelques pourparlers, il obtint là une réponse catégorique sur deux questions : cette agence n’avait pas décommandé les prestations de la firme de Kuala Lumpur ; elle n’avait pas reçu la visite des quatre Européens, accompagnés ou non d’une personne de race chinoise.

	Dès lors, le coup de fil de Mrs Han Shu Li prenait une allure nettement suspecte. Le fait qu’elle eût logé à côté des chambres des techniciens ne l’était pas moins : ceci pouvait favoriser des prises de contact discrètes, sans témoin.

	En éveil comme un chien de chasse qui vient de renifler une piste, Coplan regagna dare-dare l’hôtel Raffles. Il lui fallait absolument en savoir davantage sur cette énigmatique voyageuse.

	Chose bizarre, le concierge et le portier, qui sont physionomistes par métier, n’avaient gardé qu’un souvenir assez flou de l’Asiatique, alors que le caissier l’avait décrite comme devant attirer les regards.

	Cela signifiait une chose : que l’intéressée, au cours de ses allées et venues, n’avait pas souvent emprunté le hall et l’entrée principale. Et si elle avait suivi de préférence l’arcade et le couloir donnant sur Bras Basah Road, cela tendait à démontrer qu’elle ne tenait pas à être vue.

	La piste était mince, mais elle prenait de la consistance.

	Coplan chercha, et trouva sans mal, un chemin qui menait à la galerie du premier étage sans imposer la traversée du jardin : un escalier monumental, dans le bâtiment principal de l’hôtel, conduisait à de grands salons qui, par une porte-fenêtre, communiquaient avec la longue terrasse sur laquelle s’ouvraient les chambres de la galerie.

	Débouchant à ce niveau, Coplan aperçut le garçon d’étage en train de vider des corbeilles dans une poubelle. Il s’approcha de lui, lui glissa dans la main un rouleau de quatre billets d’un dollar-Singapour et lui demanda :

	— Vous souvenez-vous de l’élégante touriste chinoise qui habitait au 50 il y a une quinzaine de jours ?

	L’homme, dont le faciès révélait des ascendances compliquées, (un croisement de sang malais, chinois et peut-être japonais…) posa sur Coplan un regard inerte. Manifestement, la question lui imposait un gros effort intellectuel. Les traits inexpressifs, il mit plusieurs secondes à murmurer :

	— I think so, sir.

	— Une jolie femme, insista Coplan. Seule.

	Puis, plus confidentiel et laissant voir dans sa main d’autres billets :

	— Ne l’avez-vous jamais vue entrer au 51 ou au 52 ? Les hommes qui couchaient dans ces chambres étaient de mes amis, et j’ai l’impression qu’ils m’ont raconté des blagues.

	Le garçon se baissa pour déposer ses corbeilles, puis il se gratta la nuque, l’air extrêmement perplexe.

	— Heu… A vrai dire, non, marmonna-t-il comme s’il redoutait de dévoiler un secret capital. Mais je ne vois pas tout, évidemment.

	— Et dans le jardin ? N’ont-ils jamais pris un verre avec elle près de la piscine, par exemple ?

	Les réflexions du type étaient décidément laborieuses.

	— Oui. Ça, c’est possible, émit-il, les yeux plissés. Elle était en slip de bain.

	Ce détail là, au moins, ne lui avait pas échappé. Coplan lui refila un second pourboire et cingla vers sa chambre.

	L’hypothèse qu’il avait formulée devant l’émissaire de Pékin, au scandale de celui-ci et de Fisher, semblait devenir moins abracadabrante qu’elle ne leur avait paru.

	Mais où joindre cette aimable créature qui, certainement, avait dû faire usage d’un faux passeport ?

	 


CHAPITRE V

	 

	24 février (suite)

	 

	En dépit de quelques similitudes – port franc, population à prédominance chinoise, empreinte britannique dans l’architecture des bâtiments officiels – Singapour diffère considérablement de Hong Kong dont elle est la rivale… et dont elle guette le déclin.

	Plus moderne, transfigurée par de grands travaux qui l’ont dotée de belles artères, la ville a le visage d’une métropole occidentale peuplée de buildings. Devenue un lieu de refuge pour capitaux errants venus du Viêt-Nam, de la Thaïlande et de Hong Kong, elle a connu un boom économique sans précédent, tout en restant fidèle à sa tradition de plaque tournante du commerce sud-asiatique. Mais si la vieille agglomération aux ruelles infectes, où circule un monde de pauvres hères, rétrécit peu à peu comme une peau de chagrin, elle subsiste toujours.

	Coplan s’en avisa dans le courant de l’après-midi, quand il se résolut à rendre visite à une « honorable correspondante » du Service qui lui avait tiré une épine du pied en Birmanie, à Rangoon : la Vietnamienne Angela Duy Hoan (5).

	Celle-ci avait un cabinet de kinésithérapie dans une villa du quartier de Rochor, où Francis se présenta sans coup de téléphone préalable, aux heures de consultation.

	Il y avait deux personnes avant lui dans le salon d’attente.

	Quand la jeune femme ouvrit la porte de communication, elle sut réprimer un haut-le-corps en apercevant Coplan, qui garda une impassibilité totale. Le patient dont le tour était venu se leva et pénétra dans la pièce contiguë ; la porte se referma.

	Coplan, feuilletant un magazine, s’amusa sous cape de l’effarement qu’il avait provoqué. Il aurait parié gros que ses prédécesseurs allaient être expédiés à une vitesse record.

	De fait, il ne dut patienter qu’une vingtaine de minutes avant d’être introduit dans la salle de traitement. Dès qu’Angela fut seule avec lui, elle extériorisa un mélange de surprise, de contentement et d’embarras, ne sachant pas comment l’appeler, ni comment interpréter cette visite inattendue.

	Il la mit à l’aise en l’enlaçant et en posant un baiser léger sur sa bouche. Puis il dit :

	— Bonjour, Angela. Figure-toi que j’ai un problème…

	Elle inspira. Il n’était donc venu la voir que pour une raison professionnelle. Pareil à lui-même : décontracté, bienveillant, un peu ironique, et solide comme un roc.

	— Je vous écoute, prononça-t-elle avec un rien de confusion en se remémorant leur dernière nuit à l’Inya Lake Hôtel.

	— Ah non, fit-il, désapprobateur. N’adopte pas ce ton hiérarchique. Me trouvant à Singapour, je m’étais promis de faire un saut chez toi, mais le hasard veut que ta connaissance des dessous de cette cité peut m’être utile.

	Il l’amena à son fauteuil, la fit asseoir, s’assit lui-même de biais sur le bureau et la dévisagea un instant, charmé par la finesse de ses traits. Quatre mois s’étaient écoulés depuis leur séparation.

	Angela, ayant acquis la nationalité de la République de Singapour, mariée à un vieux médecin d’origine indienne, était spécialisée dans le recueil de renseignements économiques.

	Elle s’enhardit.

	— Pourquoi es-tu ici ?

	— L’affaire de l’enlèvement des techniciens de l’E.S.R.O. Tu dois être au courant ?

	— Oui, j’ai lu ça dans les journaux. Mais c’est à Kuala Lumpur qu’ils ont disparu, si je ne me trompe ?

	Il extirpa une Gitane de sa poche, l’alluma, souffla un filet de fumée.

	— Effectivement, reprit-il. On a cependant des raisons de croire que le coup a été monté à Singapour. Je travaille en liaison avec un Anglais et un Allemand qui, eux, enquêtent en Malaisie.

	Il lui résuma succinctement leurs démarches et ce qu’elles avaient permis de découvrir, mentionna le rôle d’hameçon qu’avait dû jouer la belle Chinoise du Raffles.,

	— Espérer remettre le grappin sur cette femme relève presque de l’utopie, remarqua-t-il. Dotée de faux papiers, n’ayant laissé d’elle que des souvenirs imprécis, elle s’est probablement débinée loin de ce territoire. Mais elle n’a pas combiné tout cela de sa propre initiative. Elle a bénéficié d’informations et de concours, communiqué avec les exécutants du rapt…

	Coplan s’interrompit, sa pensée soudain guidée par ses propres paroles vers un enchaînement logique.

	— Eh oui, marmonna-t-il. C’est elle qui les a fait changer d’avis à leur départ pour Hong Kong… Elle les a relancés à Kuala Lumpur !

	Puis, ses déductions se succédant :

	— Elle a dû se faire passer pour une envoyée du gouvernement chinois, dépêchée à leur rencontre pour une modification des plans initiaux. Et ils ont marché !

	Angela fit valoir :

	— Si elle est partie le 11 de Singapour, tu n’auras pas de mal à le vérifier.

	Les yeux rêveurs, il acquiesça.

	— Et le plus fort, c’est qu’elle était peut-être vraiment un agent de la Chine populaire, persifla-t-il. Quel meilleur moyen utiliser pour s’adjuger les services de spécialistes éminents tout en faisant croire à ses adversaires qu’on n’y a pas réussi !

	Interloquée, Angela le fixa.

	— Comment ? Tu soupçonnes qu’ils ont été embarqués par les gens de Pékin ?

	Il laissa tomber :

	— Ce serait assez dans leur manière, non ? Le recours à une tactique sophistiquée dont un esprit occidental ne parvient jamais à discerner le but véritable… Ces Chinois déroutent tout le monde, systématiquement, au point qu’ils finissent parfois par s’embrouiller eux-mêmes !

	Avec sa lucidité native, la Vietnamienne rétorqua :

	— Quoi qu’il en soit, cela ne change rien à l’affaire. Ces gars, il faut savoir ce qu’ils sont devenus. Le retentissement de leur disparition est énorme. Toi et tes collègues, et même l’Europe, allez perdre la face si cet enlèvement reste impuni.

	— Oui, c’est un fait, admit Francis. Mais ce qui me préoccupe davantage, c’est le sort de ces malheureux, exilés à leur corps défendant si l’on s’en tient à l’éventualité la moins défavorable.

	Elle posa une main tiède sur celle de Coplan.

	— Qu’attends-tu de moi ? s’enquit-elle à mi-voix.

	Il écrasa sa cigarette dans un cendrier.

	— Excluons momentanément une manœuvre chinoise. Qui a intérêt à freiner les progrès de la Chine dans le domaine spatial et à prolonger sa vulnérabilité ? L’U.R.S.S. et les Etats-Unis. N’as-tu pas une connexion avec un agent local d’un de ces deux pays ?

	— Non, dit Angela. Pas moi, mais peut-être quelqu’un d’autre du réseau. Que voudrais-tu savoir, au juste ?

	— Oh, pas grand-chose. Simplement si les Russes ou les Américains avaient donné pour consigne de surveiller les mouvements des quatre experts. Ce serait déjà un indice.

	Angela hocha la tête.

	— Je vois, dit-elle. Tu espères saisir un-autre bout du fil, et découvrir à quel bord appartient la Chinoise ?

	Francis eut un mince sourire.

	— Une réponse positive mettrait hors de cause celui qui la fournirait, souligna-t-il, car les coupables n’avaient pas besoin d’instaurer une filature : ils possédaient une antenne auprès des intéressés. Donc, il faudrait voir du côté opposé.

	Les traits de la jeune femme se détendirent. Elle déclara :

	— Ingénieuse, ton idée. Je vais contacter mon chef de réseau : il a de nombreuses ramifications, lui.

	— Aie l’air d’agir par curiosité personnelle. Officiellement, je n’ai pas le droit de brancher ton réseau sur cette histoire.

	— D’accord. Quand te reverrai-je ?

	Il fit une mimique évasive, répondit :

	— Il vaudrait mieux que tu m’appelles au Raffles quand tu sauras à quoi t’en tenir. Fisher et Flensburg vont sans doute rappliquer et j’ignore ce que nous déciderons.

	— Bien, soupira-t-elle, déçue. Je te rappelle à tout hasard que je vais souvent le soir au Marco Polo, Clemenceau Road, ou au club du jardin suspendu de l’Adelphi. Si tu avais une heure à perdre…

	Il se leva, lui prit le menton.

	— Ne sois pas sarcastique, veux-tu ? La vie de quatre hommes est en jeu. Leurs femmes et leurs enfants vivent dans l’angoisse, des tas de gens se font un sang d’encre, à commencer par moi. Nous renouerons avec nos souvenirs de Rangoon quand le mystère sera résolu. Cela dit, sache que j’ai bien souvent songé à toi, depuis, avec une tendresse… déplorable.

	Il lui prouva sa sincérité par un long baiser, en lui caressant les cheveux, puis il s’écarta d’elle sans brusquerie. Elle ne tenta pas de le retenir.

	— A bientôt, dit-il encore.

	Et il s’en alla par la porte qu’Angela lui indiquait, autre que celle de la salle d’attente.

	Quand il fut à nouveau dans l’avenue, sous le soleil, il chercha des yeux un taxi en maraude. Lorsqu’il en eut intercepté un, il se fit conduire au City Hall.

	Parvenu dans l’édifice, il demanda à être reçu par M. Ong Kee Siew pour une question urgente. Par chance, le fonctionnaire était là, et Coplan franchit le seuil de son cabinet quelques minutes plus tard. Affable, le Singapourien s’enquit du motif de sa présence.

	— Voilà, dit Francis. Hier, vous m’aviez proposé la collaboration de la police, le cas échéant. Or j’aimerais être édifié dans le plus bref délai sur un point qui n’exige pas de longues recherches : à savoir si une Malaise du nom de Han Shu Li, domiciliée en Thaïlande, a pris un avion de Singapour à Kuala Lumpur le 11 février.

	— Cela ne pose aucune difficulté, assura son interlocuteur en étendant le bras vers un téléphone. Toutes les fiches d’embarquement sont transcrites sur bande perforée et logées dans la mémoire d’un ordinateur.

	Il forma un numéro, parla un moment sur un ton cordial avec son correspondant, puis il attendit, les yeux tournés vers Coplan.

	Ce dernier se dit que si les entrées et sorties de voyageurs étaient répertoriées par des procédés électroniques, cela devait considérablement aider la police. L’exiguïté du territoire de l’île s’y prêtait.

	L’attention d’Ong Kee Siew se concentra. Il nota quelques indications sur un bloc-notes, remercia et raccrocha. Puis il annonça :

	— Il y a deux fiches au nom de Han Shu Li : cette personne a pris un avion des Malaysian Airlines le 11, le vol 066, pour Kuala, et elle est revenue ici le 14.

	— Bigre, dit Francis. L’étau se resserre. Je ne vais pas vous importuner davantage.

	Il se leva tandis que son hôte, curieux, le questionnait :

	— Croyez-vous tenir une piste ?

	— Ça m’en a tout l’air. Cette femme a, indiscutablement, joué un rôle de premier plan dans le kidnapping. Elle a logé au Raffles dans une chambre voisine de celles de la délégation et a, en quelque sorte, court-circuité l’agence qui devait assurer les déplacements de nos techniciens en Malaisie.

	Ong Kee Siew plissa les lèvres.

	— En effet, reconnut-il. Ce sont là des indices assez accusateurs. Si vous les transmettez aux autorités, elles vont pouvoir les exploiter très vite.

	— Sans aucun doute, mais le problème est délicat ; il doit être traité avec circonspection. N’oubliez pas que si nos gens sont encore en vie, ils peuvent servir d’otages : il ne conviendrait pas d’arrêter des suspects avant qu’on sache où nos hommes ont été emmenés.

	— Alors, c’est un cercle vicieux ?

	— Comme toutes les affaires d’enlèvement ayant des arrière-plans politiques. Une action trop directe peut mettre en péril ceux qu’on veut sauver, voilà ce qu’il faut garder à l’esprit.

	Il tendit la main au fonctionnaire et prit congé de lui.

	Sa montre marquait 6 heures moins 10 lorsqu’il déboucha sur le square, et il résolut de ne pas attendre davantage pour informer Fisher et Flensburg de ses derniers progrès.

	A grands pas, il regagna son hôtel, sollicité au passage par des commerçants indiens qui se tenaient sur le seuil de leur boutique. Il fallait vraiment être de marbre pour résister à leurs invites, tant étaient prodigieuses la variété, la séduction et la modicité du prix des articles qu’ils vendaient dans leurs bazars, aménagés du reste d’une façon très moderne.

	Réfugié dans la fraîcheur de sa chambre, Coplan se fit mettre en communication avec l’hôtel Fédéral. Fisher demeurant inaccessible, il essaya de joindre Flensburg, et ce fut ce dernier qu’il eut au bout du fil.

	— Allô, Willy ! Les choses semblent s’engrener. Je sais qui a téléphoné à K.L. Travel Services : c’est une femme nommée Han Shu Li (il épela), de type chinois comme son nom l’indique. La trentaine, le physique agréable, une certaine classe. Elle a logé au Raffles en même temps que nos amis et est partie pour Kuala au lendemain de leur départ. Peut-être est-elle même descendue au Fédéral.

	L’agent allemand s’exclama :

	— Vous n’avez pas perdu de temps ! Cette Chinoise serait donc le mystérieux personnage qui aurait détourné les techniciens de leur intention de s’embarquer pour Hong Kong ?

	— Je n’en ai pas la certitude absolue, mais les faits paraissent s’emboîter parfaitement. Elle est revenue ici au surlendemain du kidnapping. Le chauffeur était de mèche avec elle, de toute évidence.

	— Ouais, maugréa Flensburg. A propos du chauffeur, justement : Lim Yeo Choon… Tenez-vous bien : il est sorti de Malaisie par la route, au lendemain de sa déposition à la police.

	— Crénom, lâcha Coplan. Où a-t-il filé ?

	— A Singapour : son identité et le numéro d’immatriculation de sa voiture ont été relevés au poste de contrôle de Johore.

	Cette ville, capitale de l’Etat du même nom, est la seule qui permette de gagner l’île de Singapour par un « causeway », une route lancée à travers les eaux du détroit.

	— N’y avait-il personne d’autre à l’intérieur de la limousine ? aboya Francis.

	— Non.

	— La police de Singapour a-t-elle été avisée ?

	— Fisher a jugé préférable de ne pas le faire pour le moment.

	Coplan nota que l’Anglais s’était tenu le même raisonnement que lui : mieux valait éviter d’alerter les ravisseurs par des avis de recherche individuels qui entraînent fatalement une certaine publicité.

	— Donnez-moi le signalement de ce Lim Yeo Choon, reprit Francis. On ne sait jamais…

	— Taille moyenne, environ 35 ans, la figure en triangle allongé ; les cheveux noirs, abondants, coiffés avec une raie sur le côté ; le nez plat, légèrement épaté, oreilles grandes et décollées, bouche large aux lèvres peu accusées, menton étroit. Le type est vêtu à l’occidentale : pantalon et chemise blanche à manches courtes. Il donne l’impression d’être vigoureux. Ajoutez à cela qu’il parle couramment l’anglais : les bagagistes de l’hôtel l’ont entendu converser avec Rowland.

	— Bon, dit Coplan. Ça peut servir. Et la limousine ?

	— Une Dodge à six places, assez fatiguée, de teinte beige clair. Quant au numéro de plaque, ça m’étonnerait qu’il n’ait pas été changé depuis.

	Il y eut un silence, chacun des correspondants s’ingéniant à dégager de nouveaux enseignements de la juxtaposition des faits.

	Francis murmura :

	— M’est avis que vous feriez bien de venir me rejoindre. Deux des principaux protagonistes se sont repliés dans cette île et nous n’avons rien d’autre qui puisse nous mener à nos techniciens, morts ou vifs. Il va falloir remuer ciel et terre pour rattraper, ou le chauffeur, ou la femme.

	— Je pense comme vous. J’en parlerai à Fisher tout à l’heure. Il doit avoir le bras plus long que nous, là aussi.

	— Où est-il, en ce moment ?

	— Il patrouille du côté de Port Swettenham, car il reste persuadé que c’est par-là qu’on aurait pu faire sortir nos gens de Malaisie. Entre autres, il voulait relever les noms des navires qui ont appareillé le 12 février.

	— Eh bien, s’il n’a rien déniché de sensationnel, amenez-vous tous les deux.

	— O.K. ! accepta Flensburg. Malgré tout, en quarante-huit heures, nous avons fait du chemin, vous ne trouvez pas ?

	— Mais nous sommes encore loin du compte, malheureusement. A bientôt. Willy.

	Coplan déposa le combiné, puis il se pétrit le menton.

	De son point de vue, ils n’étaient nulle part. Les noms des suspects, pas plus que leur signalement trop vague, ne constituaient un réel atout ; les localiser au sein d’une population de plus de deux millions d’habitants, sans le secours de la police, nécessiterait un flair et une chance extraordinaires.

	L’irritant dilemme… Foncer vaille que vaille, avec toute la puissance de l’appareil étatique et des services d’Interpol, et risquer la catastrophe, ou opérer sans bruit, dans l’ombre et peut-être n’aboutir à rien ?

	Les Services Spéciaux de Grande-Bretagne, d’Allemagne et de France avaient opté pour la seconde formule, en partant de la conviction que l’acte criminel avait des causes très différentes de celles qui inspirent ordinairement des terroristes ou des bandits de droit commun. Et sans doute avaient-ils vu juste, en voulant se réserver la faculté de négocier secrètement avec les coupables ; mais qu’adviendrait-il si ceux-ci demeuraient cachés ?

	Coplan se déshabilla et passa dans la salle de bains pour prendre une douche. Il ne se faisait pas beaucoup d’illusions, non plus, sur les informations que pourrait lui procurer Angela. Bien que, en divers points névralgiques du globe, il y ait une sorte de connivence entre « résidents », ces derniers ferment le bec dès qu’un sujet devient trop brûlant. Et s’ils lâchent un tuyau, ce n’est que si leur intérêt le commande.

	Après avoir fait sa toilette, Francis éprouva le besoin de se dégourdir. Cette histoire tournait à la hantise. Dîner seul dans l’atmosphère un peu guindée du restaurant de l’hôtel ne lui souriait pas, et il n’avait pas l’envie de revêtir un veston et une cravate.

	En pantalon et chemise à ramages, un petit paquet de dollars dans sa poche-revolver, il déboucha sur la galerie. Les hauts palmiers, le jardin et la piscine, savamment illuminés, formaient un spectacle féerique.

	Il descendit par l’escalier couvert, arpenta le dallage d’une allée en ne pouvant se défendre de songer que ce décor paradisiaque avait servi de cadre à une infecte machination. Cette Chinoise qu’il aurait donné gros pour retrouver, elle s’était baignée là, dans cette eau bleue.

	Comment avait-elle su que les gens de l’E.S.R.O. descendraient au Raffles ?

	Elle s’y était installée avant qu’ils n’arrivent. Savait que des arrangements avaient été pris, pour eux, à Kuala Lumpur, avec K.L. Travel Services. Possédait même les numéros de leurs billets d’avion.

	Cela mériterait d’être creusé. Coplan déposa sa clé au comptoir du concierge, refusa le taxi ou le cyclo-pousse que lui proposait le portier. Il partit à pied dans la nuit tiède, seulement désireux de s’imprégner de l’ambiance de la ville, de se fondre en elle pour mieux en saisir les courants secrets.

	Par une large voie macadamisée où régnait un intense trafic de voitures, il dépassa la flèche du monument aux victimes civiles de l’occupation japonaise et longea la rade encombrée de navires à l’ancre, de jonques et de sampans, jusqu’au Clifford Pier. Puis il bifurqua plus loin dans une voie transversale qui menait au cœur du quartier chinois ; là, il fut bientôt plongé dans une foule hétéroclite, circulant au milieu d’une cacophonie de musicassettes miaulantes parmi des éventaires éclairés par des ampoules électriques.

	Des odeurs étranges s’évadaient de singulières boutiques (bourrées de marchandises), de mini restaurants en plein air, de pharmacies où l’on vendait, par morceaux ou réduites en poudre, des cornes d’animaux mystérieux vivant aux confins de la Sibérie asiatique. Des piaillements s’élevaient d’un marché où des femmes marchandaient ferme des légumes étonnants de fraîcheur, des fruits tropicaux parfumés et juteux, à côté d’une « boucherie » où l’on débitait la chair d’un crocodile, ainsi que du python, du lézard et de la tortue.

	Des enfants, des jeunes filles en jupe très courte et des respectables matrones chinoises côtoyaient des prostituées au sexe incertain, des filous au regard fuyant et des marins assoiffés d’exotisme. Il eût été difficile de trouver ailleurs un pareil salmigondis de races, de couleurs de peau et de tenues vestimentaires : tout l’échantillonnage de la planète y était représenté, mieux encore qu’à Hong Kong.

	Après la traversée de cet univers débordant d’images, de couleurs et de bruits, Coplan parvint à un secteur plus calme qui formait la zone de transition entre l’ancienne cité coloniale et son extension moderne.

	Ici, rues et magasins n’auraient pas déparé une agglomération européenne prospère. Singapour se révélait le paradis de l’électronique, inondé d’appareils allant du plus humble gadget aux plus somptueux magnétoscopes professionnels, livrés par cargos entiers par les Japonais qui avaient eu l’astuce d’offrir à la république, en gage de regret des atrocités qu’ils avaient commises, un magnifique émetteur de télévision.

	Les Japonais. N’auraient-ils pas eu la tentation d’évincer la concurrence européenne, dans le domaine spatial, pour l’équipement de la Chine ? Ils n’avaient pas coutume d’y aller par quatre chemins, quand ils s’étaient fixé un objectif. Coplan en avait fait l’expérience en Birmanie, peu auparavant.

	En remontant Clemenceau Road, où poussaient des gratte-ciel et des hôtels fabuleux, il en revint mentalement à cette particularité plutôt bizarre : l’organisation qui avait manigancé l’enlèvement était au courant, à l’avance, des détails de la programmation du voyage des quatre techniciens.

	Un véhicule régla son allure sur celle du promeneur.

	— Taxi, sir ? lança le chauffeur, le buste penché à l’extérieur.

	— No thanks, renvoya Coplan avec un signe de la main.

	— Night-club, Bugis Street (6), Chinese cooking, offrit l’autre, pêle-mêle, en montrant une face hilare.

	Francis secoua négativement la tête en se disant qu’il devait pourtant songer à dîner quelque part, sa balade s’étant prolongée au-delà de ses prévisions.

	— Strip-tease, sing-song girls, Singapore massage, insistait le chauffeur, sans se décourager.

	— No ! fit Coplan d’une voix plus forte, pour dominer le bruit du moteur.

	A cet instant précis, il reçut un violent coup de matraque sur la tête et ses bras furent paralysés alors qu’il chancelait. Trois agresseurs, des Asiatiques, incroyablement souples et silencieux, l’enfournèrent dans la voiture dont le conducteur avait entre-temps ouvert la portière.

	Le taxi démarra sans brusquerie excessive et sortit de Clemenceau Road à la première bifurcation.

	 

	 


CHAPITRE VI

	 

	24 février (suite)

	 

	La confusion mentale de Coplan fut de courte durée. Il récupéra son entière lucidité alors que la voiture roulait encore dans la banlieue. Trois individus le tenaient à l’œil. On lui avait entravé les poignets. Le type de droite tenait un pistolet, posé à plat sur sa cuisse. Il avait un air vindicatif, saturé de méchanceté.

	Coplan ne distinguait absolument pas le motif de cette attaque. Néanmoins, il se mit d’emblée à ruminer un moyen de reconquérir sa liberté.

	Bien que ses adversaires se fussent avisés qu’il examinait la situation, ils ne lui adressèrent pas la parole. Même pas pour l’inviter à la prudence.

	La vitesse de la voiture s’accélérait à mesure que s’espaçaient les constructions Le mutisme des Asiatiques finit par agacer Francis.

	— Que me voulez-vous, au juste ? questionna-t-il d’une voix bourrue.

	Il ne parvenait même pas à déceler qui était le chef du quatuor.

	Ses auditeurs ne bronchèrent pas Leur faciès sinistre de malandrins orientaux continua de refléter une impassibilité de pierre, comme s’ils étaient dénués de tout sentiment humain ou de la moindre parcelle d’intelligence.

	Après tout, à quoi les avancerait de liquider leur prisonnier ? Ils auraient pu le descendre au bas de Clemenceau Road en s’exposant à moins de risques qu’en le kidnappant.

	Fort de cette constatation, Coplan n’en fut que plus intrigué par les mobiles de ses gardes du corps. La berline, de marque américaine, enfilait la route de Serangoon. L’île tout entière n’ayant que vingt-cinq milles de long et seize de large, le trajet ne pourrait être bien long.

	Le vacarme infernal des réacteurs d’un avion volant à très basse altitude révéla la proximité de l’aéroport. Peu après, la voiture traversa la bourgade malaise de Paya Lebar et vira ensuite sur la gauche pour atteindre, quelques minutes plus tard, une région vallonnée, boisée, où les bâtisses se raréfiaient.

	Sans réussir complètement à se débarrasser de son anxiété, Coplan fut effleuré par une espérance : celle d’être acheminé à l’endroit où les techniciens de l’E.S.R.O. étaient détenus. Que pouvait-on lui vouloir d’autre, sinon l’empêcher d’y accéder de vive force ?

	Son soliloque fut interrompu par une manœuvre qu’effectua le chauffeur. Celui-ci tourna dans un chemin de terre afin de s’approcher d’un édifice cubique à un étage, une maison d’habitation dont la lumière des phares fit apparaître la vétusté. L’enduit des murs, tacheté, présentait des plaques de lèpre et des coulées de rouille, quelques carreaux étaient cassés.

	La voiture s’immobilisa entre un rideau d’arbres et l’arrière de cette masure, ses quatre portières s’ouvrirent aussitôt. Trois des Asiatiques descendirent et le quatrième, celui qui tenait ostensiblement son pistolet, dit à Coplan, en anglais :

	— Débarquez.

	Francis obtempéra, la mine maussade, avant d’y pénétrer à la suite du chauffeur, qui fit de la lumière dès qu’il eut franchi le seuil.

	Sous bonne escorte, le captif fut guidé vers le sous-sol, invité à entrer dans une cave aménagée en cellule, et dont l’état semblait bien meilleur que celui des autres parties de la maison.

	Avant de l’y enfermer, le type armé articula :

	— Je vais faire délier vos mains, mais tenez-vous tranquille ou je vous exécute séance tenante.

	Coplan gronda :

	— Allez-vous enfin m’expliquer pourquoi vous m’êtes tombés dessus ? En quoi puis-je vous intéresser ?

	— On vous le dira, peut-être même avant l’aube, promit l’autre, sardonique. Pour l’instant, vous n’avez qu’à dormir sans vous préoccuper du reste.

	— Dormir ? s’exclama Francis. Mais je crève de faim ! Entre-t-il dans vos intentions de me garder longtemps ?

	— Bouclez-la, rétorqua durement l’inconnu. On va vous donner à manger et à boire. Vous aurez même le droit de fumer. Mais si vous posez encore une seule question, on ne vous déliera pas.

	Il s’adressa en chinois ou en malais à ses acolytes. Le chauffeur baragouina quelques mots de réponse et s’éloigna, tandis que son chef, pistolet pointé vers le prisonnier, dissuadait ce dernier de se rebeller. Les deux autres types de la bande se postèrent de part et d’autre de la porte, dans le couloir.

	Coplan, de mauvais poil, jugea que les circonstances ne favorisaient guère un coup d’éclat. Le tout était de savoir si ces lascars comptaient le séquestrer seulement ou l’éliminer après lui avoir tiré les vers du nez.

	Il tendit les poignets en un geste éloquent, grommela :

	— Coupez donc cette ficelle… Croyez-vous que j’aie l’envie de recevoir une balle dans le ventre ?

	Son interlocuteur ne bougea pas, mais dut enjoindre à l’un de ses complices de délivrer les mains du captif car un des hommes plantés à l’extérieur rentra dans la cellule en faisant jaillir la lame d’un couteau à cran d’arrêt. La corde, sectionnée, se détacha partiellement ; Francis, achevant de s’en dégager, la fit tomber par terre, puis il frictionna les sillons qu’elle avait tracés dans sa chair.

	En un sens, ses vœux étaient exaucés : il avait en face de lui des canailles qui appartenaient à l’organisation responsable de l’enlèvement des techniciens. Aucun de ces Asiatiques ne répondait cependant au signalement de Lim Yeo Choon.

	Le chauffeur du taxi réapparut dans le couloir, porteur de victuailles et d’un cruchon d’eau. Il vint déposer le tout dans le local de détention, près de la couchette qui en constituait le mobilier.

	Le chef du quatuor reprit la parole sur un ton sarcastique.

	— Ne nourrissez pas trop d’espoirs quant à vos chances de libération. Vos amis Fisher et Flensburg vont connaître le même sort que vous. De plus, nous avons un excellent moyen de nous débarrasser des cadavres.

	— L’avez-vous utilisé pour les hommes de l’E.S.R.O. ? s’informa Coplan, acerbe

	La face du bandit se contracta légèrement et un regard venimeux filtra sous ses paupières bridées.

	— Pas encore, ricana-t-il. Mais cela pourrait arriver si des malins comme vous s’obstinent à les retrouver. Vous aurez sans doute le privilège d’inaugurer la méthode.

	— Peut-on savoir laquelle ?

	— Aucun inconvénient. Nous sommes ici à quelques milles d’une ferme d’élevage de crocodiles. Il y a là environ six cents bêtes parquées dans des enclos en béton. Elles sont toujours affamées et digèrent même les os. Bonsoir !

	A reculons, il rejoignit ses acolytes. Une porte d’acier coulissa sur des rails, fut bruyamment calée. Le bruit des pas et des voix s’estompa, et l’ampoule électrique continua de briller dans la cellule.

	Coplan, puisant une cigarette dans sa poche, dut admettre qu’il n’y avait pas lieu de se féliciter de la tournure des événements.

	Un vrai désastre, du fond duquel surgissait quand même un facteur positif : les disparus étaient vivants. Mais que Fisher, Flensburg et lui, de chasseurs, fussent devenus gibier, il y avait de quoi perdre le moral.

	Tirant bouffée sur bouffée, Francis tourna comme un lion en cage, écœuré. Cette défaite lui paraissait tellement inconcevable que, dans sa recherche à en attribuer la responsabilité à quelqu’un, il en vint à soupçonner Angela !

	Qui d’autre, à Singapour, aurait pu les trahir ?

	Mais il ne tarda pas à se ressaisir et à songer qu’il déraisonnait. Son irritation l’avait incité à sauter sur la première hypothèse venue, la plus simple, la plus criante, et pourtant incompatible avec la loyauté d’Angela.

	Sa loyauté à elle, certes ! Mais ne lui avait-il pas demandé lui-même de contacter un tiers ? Jusqu’où avait-elle, en toute bonne foi, poussé les confidences pour obtenir le renseignement désiré ?

	Coplan, laissant tomber le mégot de sa cigarette, l’écrasa rageusement sous sa semelle. Il alla s’asseoir sur la couchette et fit l’inventaire des vivres qu’on lui avait apportés : du pain, une boîte de petits fromages, une tablette de chocolat et des bananes.

	Distraitement, il se mit à manger. Le silence qui l’entourait était si profond qu’on eût pu croire la maison désertée.

	« Peut-être même avant l’aube… », avait dit le chef de la bande en évoquant une prochaine entrevue.

	*

	* *

	A Kuala Lumpur, Michaël Fisher, avisa Flensburg, par téléphone, de son retour de Port Swettenham.

	— Rien, annonça-t-il, laconique.

	L’agent allemand, comprenant que l’Anglais n’avait pu recueillir aucun témoignage concernant le passage de la limousine beige clair, demanda :

	— Et les bateaux ?

	— Il n’y en a que trois qui ont appareillé le 12 : un norvégien, un japonais et un australien. La Dodge n’a pas été aperçue sur les quais. Evidemment, il m’a été impossible de reconstituer les mouvements des embarcations indigènes ces jours-là.

	— Nous devrions nous voir, dit Flensburg. Pouvez-vous monter chez moi ?

	— Oui, bien sûr. Dans dix minutes.

	— O.K.

	Lorsque Fisher l’eut rejoint, Flensburg lui confia :

	— Vous ne devrez pas attendre l’appel de Coplan ce soir. Il a téléphoné en votre absence.

	— Ah ? fit l’Anglais, sourcils arqués. A-t-il du nouveau ?

	— Oui, et moi aussi. Voulez-vous un drink ?

	— A tout prix, soupira Fisher en s’affalant dans un fauteuil. Cette randonnée m’a déshydraté.

	Flensburg, économe, avait acheté une bouteille de whisky hors de l’hôtel, ce qui revenait moins cher que de se faire monter des scotches au tarif du « Room Service ». Il en versa dans deux verres, y ajouta de l’eau glacée provenant de la carafe thermos.

	Puis, ayant tendu un des verres à son hôte, il reprit :

	— Coplan a découvert qu’une Chinoise, soi-disant de nationalité malaisienne, et soi-disant nommée Han Shu Li, est entrée en relation avec les délégués de l’E.S.R.O. au Raffles, et que c’est elle qui a annulé le bon prescrivant à K.L. Travel Services de les chercher à l’aéroport.

	L’intérêt de Fisher s’accentua.

	— Une Chinoise ? souligna-t-il, un œil à demi fermé.

	— Oui. Belle fille, paraît-il. Elle s’est amenée à Kuala le 11 et est repartie à Singapour deux jours après le kidnapping. C’est pourquoi Coplan souhaiterait que nous allions là-bas le plus vite possible. Vous avez probablement plus de filons que nous dans cette ville ?

	Fisher réfléchit.

	— J’y compte quelques amis, convint-il d’un air détaché, les yeux fixés sur son whisky. Cette femme aurait donc tissé le filet dans lequel nos techniciens sont tombés… Voilà, enfin, une piste sérieuse.

	— Oui et non. C’est comme pour le chauffeur : Han Shu Li a disparu dans la nature, et l’Asie est grande.

	L’agent britannique buta sur l’exaspérante alternative : déclencher la corrida ou s’en tenir aux instructions de Londres. Avec ce sens du compromis que cultivent les Anglais, il chercha un moyen terme : un recours aux indicateurs de la police singapourienne, sans qu’un mandat d’amener fût lancé à rencontre de l’intéressée.

	Relevant la tête, Fisher questionna :

	— Vous m’avez laissé entendre, à l’instant, que vous aviez trouvé un autre indice ?

	Flensburg approuva.

	— Une chose qui confirme la théorie de Coplan, déclara-t-il. La Chinoise n’est pas descendue au Fédéral, comme il l’avait supposé, mais à l’hôtel Merlin. J’ai passé deux heures à faire la tournée des hôtels de Kuala après notre conversation téléphonique, et je suis tombé là-dessus : elle a quitté le Merlin quelques minutes après que nos hommes de l’E.S.R.O. sont partis du Fédéral. Or, rappelez-vous la déposition du chauffeur. Il a affirmé s’être rendu au Merlin après leur transfert à l’aéroport. On l’y a vu, effectivement, mais sûrement pas au moment qu’il a indiqué. Selon moi, il y a embarqué la Chinoise, et c’est tous ensemble qu’ils ont pris la route.

	Après un silence, Fisher contempla son interlocuteur.

	— Ils n’ont pu aller très loin, remarqua-t-il. La femme a refait surface peu après. La Malaisie étant une presqu’île, couverte de jungle aux trois quarts, elle ne possède une frontière terrestre qu’avec la Thaïlande, distante de 300 milles de Kuala, mais je doute qu’un trajet aussi long ait été accompli. Conclusion : il y a de fortes chances pour que les techniciens aient été détenus dans la région.

	— La police n’a pas cessé de la ratisser, objecta Flensburg. Si nous ne repérons pas Lim Yeo Choon ou sa patronne, nous battrons inutilement la campagne. Je serais d’avis de poursuivre l’enquête à Singapour avec Coplan.

	L’Anglais tergiversa quelques secondes. Il but une autre gorgée de whisky, puis décida :

	— Bon, portons nos efforts de ce côté-là. Essayez d’obtenir deux places dans le premier avion de la matinée. Mais j’ai la sensation désagréable que nous sommes en train de courir après des fantômes : quels que soient les motifs qui ont déterminé l’enlèvement, je vois encore moins la raison pour laquelle leurs agresseurs hébergeraient ces pensionnaires indéfiniment.

	*

	* *

	25 février

	 

	A ce moment-là, de l’autre côté du monde, le matin se levait sur les Etats-Unis. Ou du moins sur la Californie, où il n’était encore que 8 heures.

	A environ 150 km à l’est de Los Angeles, dans les monts San Jacinto, le soleil commençait à darder ses rayons obliques sur un édifice isolé qu’on aurait pu prendre pour une petite manufacture si de nombreuses antennes, des réflecteurs concaves, mobiles, d’une trentaine de mètres de diamètre, des pylônes porteurs de relais hertziens et des projecteurs radar installés à proximité ne l’avaient signalé comme un centre important de télécommunications.

	En fait, l’édifice abritait un centre de contrôle du S.P.A.D.A.T., le système de détection et de poursuite des satellites établi par l’U.S. Air Force en vue de surveiller tout engin se déplaçant sur orbite.

	Ce centre, relié à de nombreuses stations disséminées sur la planète, recevait d’elles un flux continu d’informations qu’enregistraient, confrontaient et traitaient des ordinateurs. Les spécialistes qui, en dernier ressort, analysaient cette formidable moisson de renseignements étaient en mesure de dire, à tout instant, combien d’objets gravitaient autour du globe et de définir très précisément les trajectoires suivies par chacun d’eux.

	Responsables de la sécurité des Etats-Unis face à un danger se dessinant dans l’espace, ils avaient une tâche différente de celle du système d’alerte radar destiné à signaler l’imminence d’une attaque par fusées balistiques : leur rôle consistait à prévenir une attaque plus fulgurante encore, n’octroyant qu’un délai beaucoup plus court pour la défense et la riposte, parce que lancée par un satellite ennemi quelques minutes à peine avant son survol de l’objectif.

	Or, depuis une trentaine d’heures, le S.P.A.D.A.T. était aux prises avec un problème inhabituel et irritant.

	Le colonel Crowley, un homme de belle prestance aux traits accusés, chef du centre de contrôle, s’en entretenait avec le capitaine Moffitt dont la carrière militaire, comme la sienne, avait débuté dans des laboratoires d’électronique.

	Ni l’un ni l’autre ne savaient piloter un avion, n’avaient pratiqué le maniement des armes. Ils appartenaient à cette nouvelle génération de guerriers intellectuels appelés à couler des jours tranquilles jusqu’à la retraite. Sauf si, une seule fois, ils avaient à presser un bouton avant d’être désintégrés eux-mêmes par une offensive nucléaire qui anéantirait les deux tiers de la population de leur pays.

	Réunis dans un bureau dont une des parois était en verre teinté, ils avaient une vue splendide et apaisante sur un décor presque lunaire, aussi désertique mais aux reliefs plus sauvages.

	— Je ne vois toujours pas-à quoi cela peut répondre, avoua Moffitt décontenancé. J’ai dû me mettre en liaison avec S.P.A.S.U.R. (7) pour être à même de situer tous les points de lancement. Ces cinq satellites ne peuvent avoir été mis sur orbite que depuis des bases marines…

	Le colonel Crowley, debout, se croisa les bras.

	— Marines ? répéta-t-il. Pourquoi diable les Russes s’amuseraient-ils à envoyer des engins dans l’espace au départ d’une plate-forme marine alors que les bases terrestres ne leur manquent pas ?

	— D’abord, pour que nous ne puissions pas affirmer avec une certitude à 100 % qu’ils sont les auteurs de ces tirs, répliqua Moffitt avec vivacité.

	— Comment ? fit Crowley, sidéré. Qui d’autre serait capable de placer des objets sur orbite ?

	— Les Anglais, les Français, avança le capitaine. Ils ont des sous-marins nucléaires et des fusées balistiques qu’ils ne devraient pas bricoler beaucoup. Les objets en question ne dépassent pas 300 kg.

	— Et nous ne le saurions pas ? railla Crowley. Nos services de renseignements n’auraient jamais entendu parler des performances améliorées des missiles de nos alliés ? Vous divaguez, Moffitt.

	— Je ne prétends pas que ce sont les Anglais ou les Français. Je dis simplement que personne ne peut prouver que ce sont les Russes. Ils pourraient aussi bien soutenir que c’est nous.

	Cette fois, l’argument porta. Ebranlé, le colonel se gratta la nuque. Un début d’inquiétude s’insinua en lui.

	— Pourquoi tiendraient-ils tellement à l’anonymat, si ce n’est qu’ils prépareraient une mauvaise surprise, grommela-t-il. A l’heure actuelle, que savons-nous exactement sur ces cinq satellites ?

	Moffitt, s’asseyant familièrement sur un coin de bureau, fit le bilan des données recueillies.

	— Ils ont été lancés presque simultanément en divers points du globe. Les capsules larguées hier par nos « Super-Samos » ont confirmé deux positions parmi celles que nous avions déjà obtenues par l’I.M.W.E.S. (8) : une photo montre un départ de fusée dans le sud-Pacifique, par 42 degrés de latitude sud et 129 degrés de longitude ouest. Une autre a repéré un foyer d’infrarouge dans l’océan Indien, à 33 degrés sud et 80 degrés est.

	Il s’interrompit, descendit de la table pour indiquer ces points sur une mappemonde.

	— Là et là… Les trois autres lancements ont aussi été opérés dans des zones peu fréquentées par la navigation : la mer de Kara, dans l’Arctique, au sud du continent australien et dans l’Atlantique Nord, à mi-chemin entre Paramaribo et les îles du Cap Vert. Vous voyez, nota-t-il en passant, ce ne sont pas des zones où se baladent des bâtiments soviétiques, ordinairement. Quant à l’orientation du plan des orbites, elle est encore plus singulière. Les inclinaisons sur l’équateur diffèrent notablement : les angles varient de 35 à 75 degrés.

	— La forme des orbites ? s’enquit le colonel avec un peu d’impatience.

	— Presque circulaires, toutes. Les altitudes extrêmes, apogée et périgée, varient entre 283 et 312 km.

	— A-t-on pu capter les signaux qu’ils émettent ?

	Moffitt, de l’index, se frotta une narine.

	— Pas jusqu’à présent, dévoila-t-il. Les antennes paraboliques de nos stations de poursuite ont beau les traquer quand l’un d’eux passe dans le ciel, elles ne reçoivent pas le moindre bit (9). Peut-être ne commenceront ils à émettre que dans un certain délai, mais, momentanément, ce sont des corps morts.

	— Ils doivent pourtant avoir une utilité, grogna Crowley. S’ils n’espionnent pas, et s’ils n’ont pas une mission scientifique, pourquoi les a-t-on propulsés là-haut ?

	Le capitaine, peu enclin à envisager le pire tant que des données irrécusables ne l’annonceraient pas, répondit en haussant légèrement les épaules.

	— Ce n’est pas la première fois que les Russes lancent des engins secrets dont nous ne parvenons pas à déceler les buts. Mais, comme en d’autres occasions, nous les suivons de près, et si l’un d’eux, ou même tous à la fois, décrochaient subitement de leur orbite, au-dessus d’un territoire américain, nos missiles antisatellites provoqueraient leur destruction. Toutes les bases sont en alerte.

	Oui. A cet égard, la stratégie des Etats-Unis était bien au point. Une automatisation poussée à l’extrême, réagissant au dix-millième de seconde grâce à des machines électroniques supposées infaillibles, permettait, en dehors de toute intervention humaine, de détecter, de calculer la trajectoire et le futur point de chute d’un engin spatial, de déclencher le tir de la batterie de missiles le plus proche de l’assaillant, de guider vers lui la course follement rapide des fusées de contre-attaque et de l’anéantir par projection de billes d’acier, par explosion d’une charge nucléaire ou par rayon laser. Mais…

	Le risque d’erreur était le cauchemar du Pentagone et de la Présidence, comme d’ailleurs de tous les spécialistes d’un niveau élevé qui avaient conçu et mis en œuvre les systèmes de défense.

	Détruire un véhicule spatial à mission pacifique, à la suite d’une interprétation erronée de son comportement, serait un acte de guerre susceptible d’amorcer des contre-mesures tout aussi automatisées de l’adversaire, et de provoquer, par un enchaînement fatal échappant au contrôle des hommes, un conflit apocalyptique qui ravagerait la terre entière. Par erreur.

	Le colonel Crowley avait une notion aiguë de l’existence de ce danger. Son parfait équilibre mental et nerveux l’autorisait à l’évaluer en permanence sans altérer pour autant son caractère. Néanmoins, devant cette situation sans précédent, il ressentait une obscure appréhension.

	— Venez, dit-il soudain à Moffitt. Allons voir comment évoluent les choses.

	Ils se rendirent tous deux dans la salle avoisinante, le véritable centre nerveux où la convergence des informations affluant de toutes parties du monde fournissait, en temps réel, un tableau des événements.

	Des rangées de consoles et de pupitres, devant lesquels étaient assis des opérateurs, enregistraient et emmagasinaient les données transmises par les stations d’observation. Une multitude de voyants lumineux blancs, rouges et verts s’allumaient, s’éteignaient, clignotaient sous des cadrans de mesure ou des écrans cathodiques, tandis que, dans des armoires métalliques constellées elles aussi de manettes et de lampes-témoins, tournaient les disques de « mémoire » de l’ordinateur.

	Sur un planisphère en verre de cinq mètres sur trois, placé comme un écran de cinéma au fond de la salle, face aux opérateurs, des pointillés luminescents reproduisaient le déplacement de satellites par rapport au sol, sous forme d’une courte traînée mouvante.

	S’approchant d’un opérateur affecté à la réception des signaux radios, Moffitt lui demanda :

	— Toujours muets ?

	L’interpellé acquiesça. Successivement, les stations qui avaient un satellite dans leur champ d’écoute, pendant quelques minutes seulement, balayaient la gamme des fréquences dans l’espoir de capter une émission, si brève fût-elle, mais seul un bruit de fond crépitant sortait du haut-parleur.

	Chacun des cinq engins spatiaux accomplissait une révolution complète autour du globe en 92 minutes. Par suite de la rotation de la Terre, sous lui, au bout de 24 heures il en avait survolé la quasi-totalité des continents et des mers.

	Crowley prononça, les yeux fixés sur la carte murale :

	— On devrait leur expédier un renifleur. Je serais plus tranquille si je savais qu’ils ne contiennent que de la quincaillerie.

	Il faisait allusion aux satellites d’interception qui, placés sur une même orbite et s’approchant très près d’une capsule inconnue, peuvent déterminer si elle contient une masse de matière radioactive. Et l’annihiler le cas échéant. Mais une telle décision incombait à l’Etat-Major de l’Air-Force.

	Parfois, une des traînées lumineuses s’intensifiait, signe que la trajectoire n’était pas seulement celle, théorique, prévue par l’ordinateur, mais qu’elle coïncidait avec les repérages d’une station de poursuite : c’était le cas en ce moment, alors qu’un des mystérieux objets, traqué par le radar, fendait l’espace au-dessus d’une île du Pacifique.

	Répondant au colonel, Moffitt articula :

	— Oui, ce serait une bonne précaution. Mais je suis en train de me demander si ces damnés engins ne sont pas tout bonnement des leurres, des carcasses inertes destinées à expérimenter une nouvelle arme antisatellites. Des cibles, si vous préférez.

	— J’aimerais vous croire, grommela Crowley, pensif, en suivant toujours des yeux les traits brillants qui rampaient sur le planisphère vitrifié. Mais peut-être ces leurres ont-ils été mis sur orbite pour tâter nos réactions. Et ceci ne me plairait pas davantage. Si des salves du même genre continuent à être tirées dans les prochains jours, nous ne saurons bientôt plus où donner de la tête.

	Plusieurs appliques diffusèrent trois éclats de lumière rouge, visibles par tous les hommes qui occupaient la salle. Ceci annonçait qu’une communication importante, urgente, allait s’imprimer sur le télescripteur relié par ligne directe au Pentagone.

	Moffitt et Crowley se regardèrent, déconcertés. D’un même élan, ils se dirigèrent vers l’appareil où, déjà, une frappe ultra-rapide composait un texte.

	C’était un message collectif s’adressant à tous les officiers et soldats du S.P.A.D.A.T., où qu’ils fussent dans le monde, et donc à retransmettre à toutes les stations de poursuite ; après les mentions de service, les phrases suivantes apparurent :

	« … Toute information se rapportant à GOL 1,2,3,4 et 5 est classifiée A-2. Les permissions sont suspendues jusqu’à nouvel ordre. Mise en application immédiate de la Phase C. »

	Les traits des deux officiers reflétèrent aussitôt leur tension interne. Les hautes autorités militaires semblaient se méfier plus qu’eux de ces objets désignés par un nom de code.

	En clair, elles interdisaient la divulgation à la presse de leur apparition dans le ciel. Comme l’U.R.S.S. et les Etats-Unis étaient les seules puissances à posséder des réseaux de détection de satellites lancés secrètement, et que les Russes se taisaient, ce black-out maintiendrait les populations du globe dans l’ignorance la plus complète de ce qui planait sur elles.

	Et le Pentagone prenait la chose tellement au sérieux qu’il décrétait le transfert sur installations souterraines de toutes les activités des centres de contrôle.

	 


CHAPITRE VII

	 

	26 février

	 

	Coplan, étendu sur sa couchette, avait fini par s’assoupir. Il avait la faculté, quand il le souhaitait, de s’abstraire de réalités déprimantes et d’attendre avec sérénité qu’elles évoluent dans un sens moins trouble. Après avoir constaté que ses chances d’évasion étaient nulles dans l’immédiat, il s’était résolu à patienter jusqu’à l’aube sans plus se livrer à des spéculations stériles.

	Néanmoins, son sommeil restait léger, réceptif. Aussi s’éveilla-t-il dès que son ouïe eut perçu un bruit, quelque part dans la bâtisse. Il se mit illico en position assise et regarda sa montre : 2 heures du matin.. Ces pas et ces voix lointaines ne devaient donc pas préluder à une confrontation.

	Il se leva et alla appliquer son oreille contre le battant d’acier. Les sons s’amplifièrent sans devenir pour autant plus significatifs. Une chose devint cependant plus nette : le ton des voix était celui d’une discussion animée, voire d’une altercation.

	Et puis, brusquement, deux détonations retentirent.

	Les pensées de Coplan tressautèrent : si deux clans adverses s’affrontaient à l’étage supérieur, il avait peut-être une chance d’en tirer un avantage. Encore fallait-il qu’on sût qu’il était là !

	Il se mit à frapper de ses poings le panneau métallique en clamant : « Ouvrez-moi ! J’en ai assez ! Je veux sortir d’ici ! »

	Balançant des coups de pieds dans la porte, il fit résonner celle-ci comme un gong en se disant qu’il n’avait rien à perdre.

	Il s’interrompit un instant pour juger de l’effet produit par son boucan, nota qu’un type au moins dévalait les escaliers de la cave. Alors un véritable espoir lui emplit la poitrine, et il reprit son manège avec ardeur jusqu’au moment où il fut certain qu’on s’efforçait de libérer le panneau coulissant. Mais qui étaient les gens qui se tenaient de l’autre côté ?

	Il recula de deux ou trois pas, décidé à saisir la moindre occasion si, d’aventure, c’étaient ses geôliers qui avaient eu le dessus La plaque d’acier roula sur ses rails, démasquant deux individus pistolet au poing et la tête cachée sous une cagoule grise.

	Il y eut, de part et d’autre, un temps d’hésitation. A travers les fentes des cagoules, des yeux inquisiteurs examinèrent le prisonnier.

	— Qui êtes-vous ? demanda rudement l’un des inconnus, son arme pointée.

	— Un touriste français, répondit Francis.

	J’ai été kidnappé en début de soirée, et je ne sais pas pourquoi.

	Ses interlocuteurs semblèrent s’interroger sur la conduite à tenir. Manifestement, la présence de cet Européen les déroutait. Il leur suffisait de refermer la porte et d’oublier qu’il était là.

	— Bon Dieu, ne me laissez pas ici, gronda Coplan. Vos histoires, je n’en ai rien à faire, moi ! Soyez tranquilles, je me tairai.

	Il y eut une sorte de conciliabule muet entre les deux hommes (l’un devait être un Jaune, l’autre un Blanc…), puis le plus corpulent décida :

	— Bon. Venez avec nous, mais obéissez ponctuellement à ce que je vous dirai. Sinon…

	— D’accord, d’accord. J’en ai marre de poireauter dans ce trou.

	Il marcha vers l’issue tandis que les autres s’écartaient pour lui céder le passage.

	— Montez le premier, intima le même. Et ne tentez pas de fuir. Nous vous déposerons quelque part en cours de route.

	Coplan gravit les marches, pas tellement rassuré. N’importe quoi pouvait lui tomber dessus à l’improviste, y compris d’être abattu d’une balle dans le dos.

	Parvenu au rez-de-chaussée, il vit de loin, par l’encadrement d’une porte, deux corps allongés sur le sol. La lumière qui régnait dans la pièce lui permit de reconnaître le chauffeur du taxi et le sinistre personnage qui avait opéré sa capture. Morts tous les deux, apparemment.

	— Continuez, enjoignit l’homme qui montait derrière Coplan. Ça ne vous regarde pas.

	— Un peu, quand même, rétorqua Francis.

	Ce sont les types qui m’ont agressé tout à l’heure… Ne vous figurez pas que je vais les plaindre.

	Il bifurqua vers la porte qui donnait sur l’arrière de la maison délabrée, en suivant le chemin qu’il avait dû emprunter, en sens inverse, quatre heures plus tôt.

	Tandis qu’il débouchait à l’extérieur, les lumières s’éteignirent. derrière lui. Une autre voiture américaine stationnait auprès du faux taxi qui l’avait amené. Au volant était assis un Chinois que Francis n’avait jamais vu, et auquel s’adressa dans une langue orientale le Blanc qui faisait figure de chef.

	Ce dernier articula ensuite en anglais :

	— Installez-vous derrière. Je suis obligé de vous bander les yeux.

	— Vous n’allez pas m’emmener dans un autre cachot, j’espère ? maugréa Francis devant la portière ouverte.

	— Non, mais nous ne pouvons plus garder nos cagoules, et il est préférable que vous ne voyiez pas mes traits.

	— Je vous comprends, opina Coplan tout en pénétrant dans la voiture. Pour ma part, si je vous dois ma liberté, je ne tiens pas non plus à être mêlé à vos règlements de comptes. Savez-vous pour qui travaillaient ces crapules ?

	— Oui, naturellement. Mais cela aussi, il vaut mieux que vous ne le sachiez pas.

	L’homme rengaina son arme et tira un bandeau de sa poche avant de s’asseoir à la gauche de Coplan. Il avait un accent bizarre quand il parlait l’anglais, bien qu’il maniât cette langue avec aisance. Rien, dans la manière dont il était vêtu, ne trahissait son origine.

	Francis, passablement intrigué, se laissa nouer le bandeau autour de la tête. Poser d’autres questions serait une arme à double tranchant. Et pourtant…

	La voiture démarra en souplesse, cahota en contournant la maison et enfila le chemin de terre.

	Coplan parla :

	— Est-ce que cette bande est spécialisée dans les kidnappings ? Je me demande ce qu’ils espéraient tirer de moi.

	— Je n’en sais rien, grommela son voisin de gauche. En tout cas, s’ils sont après vous, vous feriez mieux de déguerpir. Singapour n’est pas une ville de tout repos, croyez-moi. Vous risquez toujours de mettre le doigt entre le tronc et l’écorce car chacun veille jalousement sur ses propres intérêts. Alors, laissez tomber : dites-vous que vous n’aurez pas le même coup de veine une seconde fois.

	— Quelqu’un de plus important devait me voir au petit matin, signala Coplan. On m’avait averti. Ces cadavres que vous avez laissés derrière vous vont être découverts très rapidement.

	— Tant mieux, grinça le Blanc. Cela prouvera que nous ne goûtons pas certaines plaisanteries. On devinera d’où vient le coup.

	Coplan, quoi qu’il en eût, fut démangé par l’envie de jouer cartes sur table. Le type semblait fichtrement documenté sur les activités de ce groupe. Et ne l’avait pas en odeur de sainteté.

	Francis hasarda :

	— Ces canailles n’auraient-elles pas trempé dans l’affaire des techniciens de l’E.S.R.O. dont on a tant parlé ?

	L’inconnu devait avoir enlevé sa cagoule entre-temps car ses paroles acquirent plus de netteté.

	— Je l’ignore, et je m’en fous… Qui que vous soyez, n’essayez pas d’en apprendre davantage et ne racontez pas à la police qu’on vous a séquestré ce soir. Vous êtes libre, vengé, ne me créez pas d’ennuis par une démarche intempestive. Nous arrivons dans la banlieue de la ville. Je vais bientôt vous faire descendre, mais ne retirez votre bandeau que lorsque la voiture aura démarré.

	— O.K.

	Un dialogue en chinois ou en malais s’instaura ensuite entre le chef du trio et le conducteur. La berline roula encore pendant quelques minutes, ralentit, se rangea. Une portière s’ouvrit, le voisin de Coplan quitta son siège en disant :

	— Vous êtes arrivé.

	Il saisit l’avant-bras de Francis pour l’aider à prendre pied sur le sol, ajouta :

	— Désormais, ouvrez l’œil. Ce n’est pas parce que ces deux types sont morts que vous devez vous croire à l’abri. Salut !

	Il remonta vivement dans la voiture et claqua la portière alors qu’elle repartait déjà sur les chapeaux de roue.

	Coplan fit glisser le bandeau, s’en débarrassa. Les feux rouges s’éloignaient et ils s’évanouirent soudain à la faveur d’un virage.

	Il se trouvait dans une avenue de belle largeur, bordée de riches villas entourées de palmiers. Déserte. Aucun point de repère. Se fiant à la direction suivie par la berline, qui venait d’au-delà de Paya Lebar, Coplan se mit en marche dans le même sens. En principe, cela devait le rapprocher du centre.

	Une centaine de mètres plus loin, après avoir observé la numérotation décroissante des propriétés, il aperçut une plaque : Thomson Road. S’il se souvenait bien, c’était une artère qui traversait l’île du nord au sud, en son milieu.

	Tout en poursuivant sa marche, et en espérant dénicher un taxi, il alluma sa dernière cigarette. La succession des événements de la soirée avait de quoi lui donner matière à réflexion.

	Si l’agression dont il avait été l’objet relevait du prodige, sa délivrance ultérieure tenait du miracle. Et ce qui était plus surprenant encore, c’est que Fisher et Flensburg, qui n’avaient pas mis les pieds à Singapour, s’exposaient à être capturés lors de leur arrivée comme l’avait annoncé le défunt Asiatique.

	Grillés tous les trois !

	Or ils avaient agi chacun de leur côté, isolément. Et l’on savait déjà que l’Allemand et l’Anglais se disposaient à le rejoindre.

	Première chose à faire, les prévenir, bien entendu.

	Coplan accéléra le pas. Une hypothèse qu’il s’efforçait de rejeter lui revenait constamment à l’esprit, dictée par une logique implacable. Lui seul portait la responsabilité de cette situation, car lui seul avait divulgué son intention d’appeler ses collègues à la rescousse.

	Cette conclusion l’irritait plus que tout le reste. Il avait commis une erreur, une erreur très grave, peut-être irréparable. Encore fallait-il déterminer où et quand il l’avait commise.

	Quelque peu enfiévré, il parvint à un important carrefour, regarda dans tous les sens. Avisant une station-service encore ouverte, il songea qu’il pouvait y téléphoner pour appeler un radio-taxi, mais tandis qu’il se dirigeait vers elle, il en aperçut un qui remontait Thomson Road.

	A son signe, la voiture s’arrêta.

	— Clemenceau Road, dit Coplan au chauffeur. Au night-club Marco Polo.

	L’homme acquiesça.

	C’était beaucoup plus proche que Coplan ne l’avait supposé : au bout de cinq ou six minutes, le véhicule emprunta un boulevard en pente dominé par des hôtels géants et abondamment éclairé par des enseignes au néon. Là régnait encore de l’animation : des groupes de noctambules déambulaient sur les trottoirs, un trafic incessant de limousines embarquait ou débarquait des gens devant les hôtels et les boîtes de nuit.

	Le Marco Polo faisait partie d’un complexe de bars et de restaurants logés dans un même building, avec un hall commun pour ces divers établissements.

	Coplan escalada les quelques marches conduisant à ce hall, s’orienta grâce aux flèches lumineuses désignant, au sous-sol, l’accès au night-club.

	Arrivé à l’entrée de la salle discrètement éclairée où un grand orchestre jouait avec entrain des airs en vogue, il fut surpris par les dimensions imposantes du local et par la multitude de clients qui l’occupaient. La grande foule.

	Un maître d’hôtel s’offrant à le mener à une table, Francis lui déclara :

	— Non, merci, je cherche quelqu’un.

	Puis, tout en dévisageant les consommateurs assis et ceux qui dansaient sur la piste, il emprunta l’une des allées.

	Le contraste avec ce qu’il venait de vivre était plutôt stupéfiant. Ici, dans un décor presque fantasmagorique, ultra-moderne, un public fortuné s’amusait sans contrainte. Des filles sensationnelles sablaient le champagne avec des hommes d’affaires des cinq continents, des célibataires momentanés en quête de bonne fortune essayaient de détecter des femmes seules et, réciproquement, celles-ci, méditatives, sélectionnaient le quidam rembourré de banknotes dont elles deviendraient la compagne d’un moment.

	Et, pendant ce temps-là, deux cadavres commençaient déjà à pourrir dans la vieille bâtisse, et quatre hommes enfermés attendaient avec angoisse comment se terminerait leur aventure.

	Cette transition brutale n’était pas pour calmer la nervosité de Coplan. Sans le vouloir, il bouscula quelques chaises au passage, avec ceux ou celles qui les occupaient. Il respira toutefois quand, enfin, il discerna la silhouette gracile d’Angela, attablée avec un gros bonhomme chauve d’une cinquantaine d’années.

	L’heure n’était pas aux mondanités. Coplan s’approcha de la Vietnamienne et, ignorant le respectable capitaliste qu’elle avait harponné, il lui mit la main sur l’épaule en lui disant en français :

	— Il faut que je te parie, tout de suite. Je t’attends dans le hall.

	Désemparée, elle balbutia :

	— Mais je… Ce n’est pas possible. Dans une heure, si tu veux.

	— Tout de suite, insista-t-il, les traits rigides. Grouille-toi.

	Il repartit sur-le-champ, exaspéré par le vacarme, par l’individu trop gras qui braquait un regard lourd de salacité sur Angela, par l’obligation de se montrer désagréable avec elle.

	Etant remonté dans le hall, il fit mine de contempler les photos du show qui figurait au programme de la boîte. Curieuse coïncidence : c’était au bas de ce même boulevard qu’il avait été enfourné dans le taxi quelques heures plus tôt.

	La Vietnamienne ne tarda pas à apparaître, le visage anxieux. Elle s’approcha de Francis, se doutant qu’il y avait de l’orage dans l’air.

	Ce fut pourtant d’une voix très calme et l’air détendu qu’il lui adressa la parole :

	— Désolé d’interrompre ton tête-à-tête, mais je dois être fixé. As-tu ta voiture à proximité ?

	— Oui. Au parking près du Hilton.

	— Allons-y.

	Il lui prit familièrement le bras, l’entraîna vers le perron. Toute menue auprès de lui, elle devait trotter pour le suivre.

	— Mais je n’ai pas encore les renseignements que tu m’as demandés, protesta-t-elle. C’est beaucoup trop tôt ! Je n’ai contacté quelqu’un qu’à 9 heures du soir…

	— Et à 10 heures on me matraquait en pleine rue à trois cents mètres d’ici, enchaîna Coplan. Ne t’étonne donc pas si je veux quelques détails sur cette conversation.

	Angela se raidit, leva vers lui une expression atterrée.

	— Non, souffla-t-elle. Que vas-tu croire là ? C’est impossible.

	Continuant de l’entraîner vers le parking, il maugréa :

	— Je n’invente rien : on m’a emmené à la campagne en sachant bel et bien qui j’étais. Alors, qui m’a brûlé ? Toi ou ton agent double ?

	Interdite, la jeune femme ne prononça plus un mot jusqu’à ce qu’ils eussent atteint sa petite Austin rouge. Son attitude ne révélait aucune crainte, mais plutôt de la concentration.

	Lorsqu’ils eurent tous deux pris place sur la banquette avant, Angela s’enquit :

	— Où veux-tu que je te conduise ? A mon cabinet ou à ton hôtel ?

	— Chez toi.

	Le moteur vrombit. Adroitement, Angela exécuta les manœuvres qui amenèrent sa voiture dans l’axe du boulevard, mêla celle-ci à la circulation.

	— Non, reprit-elle d’un ton plus assuré. Le gars que j’ai vu ne peut être en cause, et pour une excellente raison : il ignore ton existence. Conformément à ce que tu m’avais dit, je n’ai fait aucune allusion à notre entretien. Si ce gars a partie liée avec les auteurs du rapt, c’est moi seule qu’il aurait pu dénoncer.

	Puis, soucieuse :

	— Que t’a-t-on fait ? Comment as-tu pu t’en sortir ?

	Négligeant ses questions, Coplan bougonna :

	— Réalises-tu qu’en blanchissant ton informateur, tu te mets dans un sale pétrin ?

	Par réflexe, le pied de la Vietnamienne relâcha l’accélérateur.

	— Comment ça ? fit-elle, incrédule.

	— C’est bien simple : tu étais la seule, dans ce patelin, à savoir que mes collègues de Kuala Lumpur doivent s’amener au Raffles demain. Or les types qui m’ont bouclé dans une cave étaient au courant. Par qui d’autre auraient-ils pu l’apprendre ?

	Un silence régna.

	Angela semblait étudier le problème en toute objectivité, en ne paraissant même pas effleurée par l’idée que Coplan pouvait songer à l’accuser formellement.

	— Voyons, murmura-t-elle. Moi, je n’ai qu’une certitude absolue : celle de n’avoir strictement rien divulgué à quiconque. Alors, si quelqu’un a fait une faute, ce ne peut être que toi.

	Coplan, éberlué par la sérénité parfaite de son interlocutrice, troublé par son indéniable sincérité, ne vit pas quel argument il pouvait opposer à son affirmation. Sur un plan de pure logique, le raisonnement d’Angela était aussi inattaquable que le sien.

	Cependant, connaissant le penchant naturel des femmes à rejeter toute responsabilité sur autrui, il grommela :

	— Je ne suis pas fou… Si j’avais prévenu quelqu’un d’autre, je le saurais.

	Le seul homme auquel il avait parlé en dernier lieu de son enquête était le fonctionnaire singapourien Ong Kee Siew ; mais il n’avait mentionné ni les noms de Fisher et Flensburg, ni le fait qu’ils allaient arriver.

	Angela, imperturbable, lui renvoya :

	— Moi non plus, je ne suis pas folle, Francis. Il y a sûrement quelque chose qui doit t’échapper. Serait-il inconcevable que ce soient tes confrères de Kuala Lumpur qui aient dévoilé leur projet à un membre de cette organisation ?

	Cela, Coplan était bien incapable de le dire. Mais l’hypothèse ne devait pas être écartée a priori. Elle seule aurait pu expliquer la rapidité d’intervention des kidnappeurs, leur fournir un mobile déterminant.

	L’Austin atteignait le quartier de Rochor. Le domicile extra-conjugal d’Angela n’était plus loin.

	Coplan marmonna :

	— Il se pourrait que tu aies raison, après tout. Il n’y aurait rien d’étonnant à ce que cette bande ait une antenne à l’hôtel Fédéral. Pour ces gredins, ce serait même une précaution élémentaire.

	Puis, secouant la tête avec agacement :

	— Je vais appeler Fisher de chez toi. Tant pis si je le réveille.

	Peu après, la petite voiture pénétra dans le garage attenant à la villa. La Vietnamienne cala le frein à main, éteignit les feux, sortit tandis que Francis descendait de son côté. Le volet du garage ayant été refermé, ils gagnèrent le rez-de-chaussée et entrèrent enfin dans une sorte de studio qui jouxtait le cabinet de travail de la kinésithérapeute.

	— Veux-tu boire quelque chose ? s’enquit Angela tout en jetant son sac à main sur un fauteuil. Après ces émotions, tu dois en avoir besoin.

	— Oui, avoua-t-il. Et une cigarette, si tu en as sous la main.

	— Sers-toi, le coffret est sur le guéridon.

	Il examina la jeune femme pendant que celle-ci, affairée, allait prendre des verres et une carafe dans un meuble chinois. Bigrement séduisante, avec ses longs cheveux brillants, son joli corps épousé par le tissu lamé de sa longue robe vert jade fendue jusqu’à la cuisse.

	— Qui c’était, ce gros cochon ? demanda Coplan en acceptant un scotch arrosé de soda.

	— Oh, fit Angela, tu peux te vanter de me faciliter le travail, toi ! Heureusement que tu n’es pas là tous les jours. Ce cochon, comme tu dis, n’est rien d’autre que le chef d’une délégation économique sud-américaine. J’attendais de lui une foule de tuyaux intéressants.

	— Et lui, qu’attendait-il de toi ?

	Angela ouvrit de grands yeux candides.

	— Que je le masse, bien sûr ! répondit-elle. Tu sais bien que c’est ma spécialité, depuis mon stage à Bangkok.

	Le regard nébuleux, Coplan but d’une traite tout le contenu de son verre. Les pensées les plus dissemblables se heurtaient dans son esprit : il sentait naître le désir de prendre Angela, songeait à ce qu’il allait dire à Fisher, s’interrogeait encore sur l’enchaînement des faits qui, jusqu’à présent, défiaient une analyse correcte.

	De nouveau, ses yeux se posèrent sur la jeune femme qui, la bouche plissée par un sourire équivoque, le considérait d’un air un peu narquois, sinon provocant. Et alors, l’expression de Coplan se modifia, comme s’il avait enfin résolu la quadrature du cercle.

	Mais Angela se méprit sur la cause de son changement de physionomie ; elle fut donc très désappointée lorsqu’il prononça :

	— Je crois que j’y vois plus clair. Veux-tu me demander le 27.701 à Kuala Lumpur ?

	 


CHAPITRE VIII

	 

	— Allô, Fisher ?

	— Oui, laissa tomber l’Anglais, encore somnolent.

	— Coplan à l’appareil. Flensburg vous a-t-il rapporté notre conversation ?

	— Naturellement !

	— Par quel avion arriverez-vous à Singapour ?

	— Celui qui décolle à 10 h 25, de la Garuda. Cela valait-il la peine de me réveiller en pleine nuit ?

	— Oui, car je veux venir vous chercher à l’aéroport. Ne le quittez sous aucun prétexte avant de m’avoir vu.

	— Ah ? Pourquoi donc ?

	— Je vous l’expliquerai de vive voix. Maintenant, dormez sur vos deux oreilles. A tout à l’heure.

	Coplan raccrocha et se tourna vers son hôtesse, les traits apaisés.

	— Peux-tu m’offrir un autre whisky ? lui demanda-t-il avec un demi-sourire, en revenant au centre de la pièce.

	Elle lui décocha un coup d’œil oblique, versa de l’alcool dans le verre, s’informa négligemment :

	— Est-ce le scotch qui t’éclaircit les idées ? Pourquoi iras-tu chercher tes collègues ? Ils sont assez grands pour faire le chemin sans toi, non ?

	Angela lui tendit son scotch, plus tassé que le premier.

	— Ecoute, lui dit Francis. Je me reproche de t’avoir mêlée à ce micmac. J’ai été amené à douter de toi parce que je t’avais dévoilé certaines choses. Il ne faut pas que cela se reproduise : à présent je veux que tu restes complètement en dehors de l’affaire. Mais avant de clore ce chapitre, je puis t’avouer ceci : ce n’est pas le whisky qui m’a ouvert les yeux, c’est toi. Tu pourrais bien m’avoir indiqué une piste de première grandeur…

	La Vietnamienne avait assez d’expérience, dans le domaine du Renseignement, pour ne pas témoigner sa curiosité. Son fin visage demeura énigmatique, dissimulant tout à la fois la peine et la satisfaction qu’avaient provoquées les paroles de Francis.

	Celui-ci, après une gorgée, déposa son verre. Il enlaça le corps sinueux de la jeune femme, la souleva de terre pour lui imprimer un baiser sur les lèvres. Elle lui mit les bras autour du cou et prolongea l’étreinte, l’embrassant avec une science qui eût fustigé le désir de l’homme le moins doué.

	Coplan n’avait vraiment pas besoin de cette savante stimulation. Ordinairement très maître de lui dans de pareilles circonstances, il fut soudain tendu vers l’assouvissement d’un appétit charnel irrépressible, exigeant une conquête instantanée.

	Angela restant suspendue à son cou, il la troussa sans vergogne, la dépouilla de son slip et, la tenant à la taille, il recula jusqu’à un fauteuil, s’y laissa choir ; les narines de sa victime frémirent et son regard se voila. La bouche entrouverte, les mains toujours nouées derrière la nuque de Francis, elle lâcha un petit cri pointu, outré, qui se termina par un soupir accablé. Mais ensuite ce fut elle qui paracheva sa défaite : cessant de cambrer les reins, elle s’abandonna de tout son poids, s’appropriant avec volupté l’objet de sa meurtrissure.

	Son amoureuse complaisance ne lui épargna pourtant pas la violence d’une passion exacerbée. Rivée sur place par des mains avides, elle ne put qu’appliquer ses lèvres sur celles de son amant et fouetter encore davantage son ardeur. Alors qu’elle dérivait dans un bonheur torride, elle perçut dans ses flancs le généreux hommage d’une virilité triomphante ; ses ongles se crispèrent, s’enfoncèrent dans la chair de son agresseur. Puis elle sombra, comblée de béatitude, alanguie contre le torse de Francis.

	Du temps passa, étiré par un profond silence.

	Précautionneux, Coplan redressa la jeune femme, la souleva en se relevant et alla la déposer sur un canapé.

	— Ma robe, geignit-elle. Tu n’es qu’un rustre…

	— C’est l’inconvénient de ce modèle, émit-il. Une minijupe crée moins d’ennuis.

	— Et un malappris, ajouta Angela d’un air convaincu. Comme ça, sans crier gare… Et maintenant tu vas t’empresser de filer, je parie ?

	Il eut un signe d’excuse.

	— J’ai hâte de vérifier si ce que je soupçonne est vrai.

	— Tu ne pourrais même plus attendre une demi-heure ? persifla-t-elle avec une amertume non déguisée, tout en rajustant sa toilette.

	— Je sais, je n’aurais pas dû, admit-il, ennuyé. Ç’a été plus fort que moi. Mais avoue que tu m’as un peu poussé, non ? Je t’avais dit cet après-midi que ce n’était pas le moment.

	— Bon, va-t’en, abdiqua la Vietnamienne. Tu as bien tous les défauts de ton sexe, et multipliés par trois encore !

	Il se rapprocha d’elle et, en dépit de la résistance qu’elle lui opposa, il l’embrassa derechef, presque fraternellement.

	— Je te reverrai après, lui murmura-t-il à l’oreille. Même si tu me détestes.

	Soudain elle l’écarta, l’observa fixement.

	— Mais… où comptes-tu aller à présent ?

	— A mon hôtel, parbleu ! Il est près de 3 heures du matin !

	Angela se remit debout.

	— Je vais t’y conduire, décréta-t-elle. Tu ne trouveras plus de taxis dans ce coin-ci.

	— Ne peux-tu m’en appeler un par téléphone ?

	Elle ironisa :

	— Tu es trop pressé. Cela t’obligerait à perdre un quart d’heure.

	Coplan renonça à la faire changer d’avis. Sa propre conduite lui inspirait un peu de remords.

	Ils repartirent dans la petite Austin quelques minutes plus tard et effectuèrent le trajet sans plus parler, à la fois mélancoliques et ragaillardis par cet intermède amoureux qui les avait arrachés à leurs tracas habituels. La nuit était tiède, emplie de senteurs que le trafic des voitures effaçait pendant la journée.

	Coplan se fit déposer à petite distance du Raffles.

	— C’est moi qui te contacterai, précisa-t-il. N’essaie plus de me joindre. Bonne nuit, mon ange.

	Elle lui adressa un vague salut de la main, embraya nerveusement.

	Il pénétra dans l’hôtel par le passage qui donnait sur Bras Basah Road et gagna sa chambre sans avoir rencontré personne.

	Après avoir verrouillé sa porte, tiré les rideaux et allumé partout, son premier soin fut de prélever un paquet de Gitanes dans sa provision. Lorsqu’il eut allumé une cigarette, il entama une inspection en règle du salon qui précédait son immense chambre.

	Mathématiquement, quelqu’un devait l’avoir espionné pendant qu’il téléphonait à Willy Flensburg dans le courant de l’après-midi. C’est à ce moment-là seulement qu’il avait prononcé le nom de ses collègues, en appelant Fisher d’abord puis, ne l’ayant pas obtenu, en ayant demandé au standardiste du Fédéral à être mis en communication avec l’Allemand. C’est encore lors de cette conversation qu’il avait suggéré à celui-ci de se replier, avec Fisher, à Singapour.

	On avait eu le temps nécessaire pour rassembler une équipe, le prendre en filature à sa sortie de l’hôtel, et se rabattre sur lui lorsqu’il se déplacerait dans un secteur peu fréquenté : un jeu d’enfant, si l’on utilisait des émetteurs de poche comme on en vendait par centaines dans les magasins d’électronique.

	Sa cigarette aux lèvres, Coplan alla examiner le petit meuble sur lequel était posé l’appareil téléphonique : l’emplacement qu’il eût choisi, lui, pour surveiller les démarches d’un occupant de la chambre.

	Il dut réprimer un grincement de satisfaction quand il localisa, en effet, un petit boîtier noir, pas plus grand qu’un briquet, collé sous la tablette, dans l’angle le moins visible, au-dessus du casier réservé à l’annuaire.

	Il se garda bien de toucher au transmetteur d’écoute. Ce dernier avait dû non seulement capter sa voix, mais aussi les phrases prononcées par Flensburg.

	Le mal était fait, certes, mais il comportait des enseignements.

	Rasséréné, Coplan se mit au lit en se prescrivant de se réveiller à 9 heures du matin.

	*

	* *

	26 février (suite)

	 

	Peu avant midi, il accueillit à l’aéroport ses deux collègues après qu’ils eussent dédouané leurs bagages.

	Comme ils se dirigeaient de concert vers l’extérieur, Coplan les fit s’arrêter un instant dans le hall.

	— Nous devons modifier nos batteries, leur confia-t-il. Je suis venu vous attendre pour vous en informer. Le Raffles est devenu pour nous une sorte de traquenard, et il ne faut pas que vous y descendiez. J’ai pris quelques précautions avant d’arriver à l’aéroport car il se pourrait qu’on ait tenté de me suivre.

	Fisher, interloqué, crispa ses lèvres. Flensburg laissa tomber ironiquement à mi-voix :

	— Eh bien, voilà une bonne nouvelle.

	— Bien sûr, dit Francis, à condition que nous agissions plus vite que nos adversaires ; or ceux-ci paraissent décidés à nous rendre la vie dure.

	Aussi brièvement que possible, il relata sa mésaventure de la veille, sa libération providentielle et, passant sous silence son entrevue avec Angela, il fit part de sa découverte de l’appareil d’écoute.

	— On a dû jouer le même tour aux techniciens de l’E.S.R.O., poursuivit-il. Leurs conversations et leurs communications téléphoniques ont été entendues, de sorte que leurs ravisseurs ont pu recueillir pas mal d’éléments pour préparer leur coup. La même blague vous guettait si, étant moi-même dans l’impossibilité de vous atteindre, vous vous étiez amenés au Raffles aujourd’hui.

	Fisher jugea le moment venu d’allumer un cigarillo malais. Puis, avec son réalisme britannique, il sauta directement à l’essentiel.

	— Donc, conclut-il, un membre du personnel de ce respectable établissement est un complice de la bande.

	— Et il doit parfaitement connaître la belle Han Shu Li, compléta Francis. Vous voyez où cela nous mène.

	Flensburg, la mine allongée, ne semblait pas partager entièrement l’optimisme de son ami français.

	— J’ai l’impression que vous avez eu un petit peu trop de chance, marmonna-t-il en fixant Coplan. Ne trouvez-vous pas curieux qu’on vous ait tiré des griffes de ces lascars quelques heures après qu’ils vous aient capturé ?

	— Non, dit Coplan, impassible. Cela m’a paru curieux hier soir, mais plus aujourd’hui. J’ai eu le temps de réfléchir.

	Ses interlocuteurs froncèrent imperceptiblement les sourcils. Cette avalanche de révélations les prenait trop au dépourvu pour qu’ils pussent jongler avec toutes ses incidences.

	Des porteurs s’étant rassemblés autour de leur groupe dans l’espoir de transporter leurs bagages, Fisher suggéra :

	— Si nous allions boire un café ?

	— Non, dit Coplan. Nous ne devons pas nous attarder ici. Le problème immédiat, Fisher, est de savoir si vous pouvez vous faire héberger avec Willy chez un particulier, propriétaire d’une maison un peu isolée de préférence. Vous voyez ce que je veux dire ?

	— Admirablement, opina l’Anglais. Ça doit pouvoir se trouver, mais ainsi, à l’improviste, cela présente quelque difficulté. Si nous commencions par aller au Hilton ? De là, je pourrai prendre les dispositions voulues.

	— O.K., approuva Coplan.

	Les porteurs purent enfin se précipiter sur les valises et les convoyer vers le stationnement des taxis.

	Les trois hommes montèrent dans une superbe limousine japonaise Toyota qui s’élança ensuite sur la route menant à la capitale. Durant le parcours, ils n’échangèrent que des propos anodins sur la pluie et le beau temps, chacun n’en continuant pas moins à méditer sur le travail qui les attendait.

	Au Hilton, les arrivants firent mettre leurs bagages à la consigne et ils montèrent au « Club bar », où ils se firent servir des long-drinks.

	— Well, enchaîna Fischer, commodément enfoncé dans son fauteuil, il est heureux que vous ayez attrapé un bout du fil, monsieur Coplan. Je dois reconnaître que je suis assez inquiet. Ce que je crains par-dessus tout, c’est que nous apprenions subitement que la police a découvert, quelque part en Malaisie, les cadavres de nos experts.

	— Je puis vous dire une chose : hier soir du moins, nos disparus étaient encore en vie. Un de mes geôliers me l’a laissé entendre, avant de me promettre d’ailleurs de nous jeter. tous les trois en pâture à des crocodiles.

	— Charmant projet, grimaça le Britannique. Pour ma part, je suis résolu à m’y opposer. Alors, comment avez-vous interprété ce sauvetage inespéré, en fin de compte ?

	— Oui, intervint Flensburg, un peu tendu. Avez-vous une idée de la personnalité de ce bienfaiteur ?

	— Effectivement, articula posément Francis. Et je regrette bien de m’en être avisé avec retard. Ce type revêtu d’une cagoule a été l’un des organisateurs du rapt, sinon le principal.

	Médusés, ses collègues le fixèrent avec scepticisme, cherchant à comprendre ce qui l’autorisait à émettre une opinion aussi surprenante.

	— Je ne crois pas au hasard, reprit Coplan. Et je suis rarement prêt à remercier la Providence. Maintenant, avec le recul, quand je réunis tous les détails, je suis forcé d’aboutir à cette conclusion, la seule qui puisse cadrer avec les événements.

	— Eh bien, allez-y, continuez, le pressa Flensburg. Que vous ayez circulé en voiture avec le bandit que nous cherchons à identifier ne manquerait pas de saveur.

	— Hélas, Willy, je redoute que ce soit le cas. Une gaffe a été commise, et ce mystérieux personnage s’est dépêché de la réparer tout en punissant de mort ses auteurs.

	Coplan se pencha en avant, les coudes sur les genoux, et reprit d’une voix plus sourde.

	— Si j’avais su à ce moment-là qu’un micro avait été placé dans ma chambre, j’aurais compris plus vite. Ma communication avec Willy a été à l’origine de mon enlèvement, car elle a flanqué une trouille bleue à celui qui l’a entendue. Il a jugé que je devenais trop dangereux et il a mobilisé séance tenante des acolytes pour me mettre en lieu sûr. En oubliant un point capital : à savoir que ma propre disparition ne manquerait pas, dès qu’elle serait signalée, de mettre sur les dents toutes la police de Singapour. C’est ce qu’a compris le chef du gang dès que ma capture lui a été annoncée. Il a réagi avec promptitude pour corriger l’erreur de ses subordonnés, et m’a remis en liberté en me conseillant de me tenir à l’écart, sachant que c’était inutile mais que, grâce au système d’écoute, il serait toujours en mesure de brouiller les cartes.

	Ses auditeurs gardèrent le silence. Oui, indubitablement, cette thèse résolvait de façon satisfaisante le mystère d’une trop heureuse coïncidence.

	L’esprit méticuleux de Flensburg n’acceptait jamais sans examen une explication apparemment irréfutable. Il trouva bientôt un grain de sable dans le mécanisme.

	— Un instant, fit-il, le masque froid. Vous allez trop vite, Francis. Je veux bien accepter tout ce que vous nous dites, mais un point n’est pas élucidé : comment se fait-il que vous étiez déjà grillé quand vous êtes arrivé au Raffles ?

	Coplan fronça les sourcils.

	— J’avoue que je ne vous suis pas.

	— Bon, je pose la question autrement : pourquoi aurait-on placé un micro dans votre chambre si l’on ne savait déjà dans quel but vous veniez à Singapour ?

	Fisher, frappé par la pertinence de la question, tourna un visage interrogateur vers Francis. Ce dernier répliqua :

	— On ne le savait pas ! De toute évidence, c’est mon enquête dans l’hôtel qui a déclenché le processus. J’ai demandé à plusieurs personnes des renseignements au sujet de la Chinoise Han Shu Li. Au demeurant, je crois pouvoir désigner le coupable, et c’est pourquoi j’aimerais que nous puissions disposer d’une maison tranquille.

	L’Anglais, mis en cause, se pétrit le menton.

	— Je vais m’en occuper, assura-t-il. Si je devine bien vos intentions, il va nous falloir aussi un minimum de matériel, n’est-ce pas ? Grâce au ciel, mes amis sont riches.

	Il s’extirpa de son fauteuil trop profond et partit en quête d’une cabine téléphonique.

	*

	* *

	A Washington, les horloges marquaient à ce moment-là minuit et demi. Et il régnait un temps de chien. Des bourrasques de pluie et de vent balayaient la ville, la température ne dépassait pas 3 degrés. Les gens qui n’avaient pas une raison impérieuse de sortir préféraient rester cloîtrés chez eux, si bien que, en dehors d’un nombre relativement réduit de personnes attachées à l’Administration fédérale, personne ne s’avisa d’un va-et-vient de voitures, assez insolite à cette heure, autour du Pentagone.

	A l’intérieur du gigantesque édifice implanté en bordure du fleuve Potomac, un habitué eût pu déceler une certaine tension, mais rares étaient ceux qui auraient pu dire à quoi on devait l’attribuer.

	Les militaires et les civils qui travaillaient dans ce sanctuaire de la défense des Etats-Unis avaient déjà connu, s’ils étaient suffisamment âgés, un climat semblable. Par exemple, lors de l’affaire des fusées de Cuba. Et, plus récemment, à certaines périodes critiques de la guerre au Viêt-Nam. Une sorte d’inquiétude diffuse planait dans l’air, comme si chacun ressentait cette ombre que, selon Shakespeare, les grands événements projettent devant eux.

	Quelques initiés, cependant, dans les locaux de l’Etat-Major de l’Air-Force, avaient des raisons tangibles d’être anxieux : des généraux et des colonels d’armes diverses, des officiers de Renseignements, tous réunis dans une salle vivement éclairée, et qui allaient mettre leur savoir en commun pour analyser la situation. Une synthèse de leur colloque devrait être transmise simultanément, dans l’heure suivante, au secrétaire à la Défense et au National Security Council, ce dernier devant informer séance tenante le président des Etats-Unis, chef suprême des forces armées.

	Le général Lewis H. Morgan, responsable du S.P.A.D.A.T. au plus haut niveau, commença par divulguer les dernières informations dont il disposait, et il le fit sur un ton très mesuré :

	— Les cinq satellites que nous supposons d’origine soviétique et qui ont été lancés de divers points du globe il y a environ 48 heures, évoluent sur des orbites stables. Ils survolent successivement le territoire des States selon des trajectoires différentes, les courses ayant des inclinaisons sur l’équateur allant de 35 à 75 degrés. Ceci veut dire que notre ciel est sillonné par ces engins pratiquement du nord au sud et d’ouest en est.

	Il fit une pause, marquant ainsi l’importance de ces données préliminaires. Ses traits intelligents, énergiques, son calme, et aussi l’impressionnante brochette de décorations qui ornaient sa veste d’uniforme, conféraient à ses paroles un poids indiscutable.

	— Je dois pourtant vous faire part d’un fait assez étrange : les observations faites jusqu’ici révèlent qu’à aucun moment ces satellites ne surplombent ce qu’on pourrait appeler un point vital de notre pays.

	Comme des murmures d’incrédulité naissaient dans l’assistance, le général Morgan leva une main, la paume en avant, et répondit par avance aux objections :

	— Comprenez-moi bien : je ne dis pas qu’ils ne survolent que des champs, des montagnes ou des déserts. Ils passent au-dessus de certaines villes, de certains ports, mais je puis vous garantir, en cet instant, qu’ils ne menacent ni une agglomération de plus de deux millions d’habitants, ni les bases de nos fusées intercontinentales, ni des centres militaires stratégiques. Mais…

	Un frémissement parcourut ses auditeurs, qui étaient pourtant tous préparés aux éventualités les plus sinistres.

	— Mais…, reprit Morgan, rien ne nous dit que ces orbites ne vont pas être infléchies d’une seconde à l’autre par télécommande. Il se peut aussi que la précision des lancements n’ait pas répondu aux attentes des dirigeants de l’opération, et que nous assistions sous peu à l’envoi d’une seconde salve. Faut-il que nous ripostions dès à présent ou convient-il d’attendre pour prendre des contre-mesures ? Voilà le problème. Si vous avez des questions à poser, allez-y.

	Le général Biggs, de l’Armée de terre, demanda aussitôt :

	— Pourquoi parlez-vous de « menace » ? Pouvez-vous affirmer qu’il ne s’agit pas tout bonnement d’engins dotés de caméras pour l’espionnage spatial ? Ou même de satellites expérimentaux ?

	Les traits de Morgan s’imprégnèrent de gravité.

	— Vous pensez bien, Biggs, que notre premier soin a été de déterminer la nature de ces véhicules. Depuis que nous les traquons, ils n’ont émis aucun signal, donc ils ne transmettent pas d’informations. Il y a trois heures, des capsules détectrices ont été lancées de la base Vandenberg, sur les orbites décrites par deux de ces satellites, et elles s’en sont approchées pour les ausculter. Le résultat, vous le devinez puisqu’il a motivé cette réunion : ces objets contiennent une masse importante de matière radioactive..

	Cette assertion suscita un certain brouhaha. Le péril prenait corps. Il acquérait même une acuité redoutable, en dépit du fait que les trajectoires ne semblaient pas, momentanément, viser des cibles de première grandeur.

	Biggs, congestionné, interpella le groupe des officiers de Renseignements :

	— Enfin, proféra-t-il, vous devriez quand même être capables de nous dire si, oui ou non, vous avez eu vent d’une manœuvre que méditerait l’Union Soviétique ? Vous devez savoir si, oui ou non, des préparatifs militaires sont en cours sur son territoire. Ou si, sur un plan diplomatique, l’U.R.S.S. veut exercer une pression sur. nous.

	Peter Hicks, délégué de la C.I.A., répondit avec un flegme et une décontraction presque outrageants :

	— Pour ce qui est des préparatifs militaires, nous pensions que vos satellites d’observation s’acquittaient mieux que nous de cette tâche. Ils ont coûté des milliards de dollars, c’est le moment de voir ce qu’ils valent. Quant à ce qui concerne une manœuvre du Kremlin, ou une sorte de poker diplomatique, je dois vous avouer que nous n’avons reçu aucun rapport à ce sujet. A tous égards, les relations entre l’U.R.S.S. et nous sont meilleures qu’elles ne l’on jamais été. Si quelqu’un, ici, possède des éléments contradictoires, je lui cède la parole.

	Un silence s’appesantit sur l’assemblée.

	Le général Cranshaw, commandant en chef de l’Air-Force, déclara de sa voix bien timbrée :

	— Il est évident que la situation nous impose le plus grand sang-froid. Nous devons mobiliser toute notre capacité offensive, en vue de répondre par des représailles foudroyantes si nous sommes attaqués, bien entendu. Mais je suis personnellement opposé à une action préventive. A mon avis, les circonstances actuelles ne la justifient pas.

	Un planton pénétra dans la salle, un feuillet de papier dans la main, et il s’approcha du général Morgan tandis que Peter Hicks exprimait son idée sur les propos de Cranshaw :

	— Je partage entièrement votre opinion, mon général. Nous sommes sur le fil du rasoir et la plus grande prudence est de rigueur. Je suggérerais pour ma part que le président fasse usage du téléphone rouge. L’attitude du Kremlin, en face d’une démarche franche et directe, pourrait nous fournir un élément d’appréciation.

	Plusieurs officiers approuvèrent de la tête alors que d’autres entamaient des conciliabules. Morgan requit l’attention générale en disant :

	— Gentlemen, voici une note qui vient de parvenir du centre de contrôle de San Jacinto, en Californie. Son texte modifie radicalement les données du problème. Je vous le lis : « Calcul sur ordinateur démontre que les GOL 1,2,3,4 et 5 se trouveront simultanément au-dessus de la Chine au bout de 1174 révolutions. La périodicité de recoupement des objets au-dessus de ce pays sera de six jours. Première époque de concentration des satellites : 3 mars, entre 15 h 38 et 15 h 45 minutes G.M.T. »

	 


CHAPITRE IX

	 

	Stupéfaits, les membres de la conférence ne réussirent pas à réajuster leurs pensées sur la situation nouvelle qui leur était brusquement présentée. Ils n’en discernèrent tout d’abord que les aspects les plus soulageants : l’Amérique n’était pas visée, la menace ne pesait pas sur elle, les risques d’une conflagration nucléaire s’éloignaient.

	— La Chine ! s’exclama Peter Hicks. Maintenant, je comprends mieux ! L’U.R.S.S. veut une bonne fois lui régler son compte. Elle en a trop peur pour l’avenir.

	— Oui, lui rétorqua Morgan dans le tumulte qui commençait à s’élever, mais réalisez-vous pleinement ce que cela signifie ? Dans trois jours, le monde va être le théâtre d’une hécatombe… Y assisterons-nous seulement en qualité de spectateurs ?

	Tout le monde se mit à parler à la fois, le débat tournant à des échanges de vues désordonnés sur les conséquences que pouvait entraîner un conflit entre les deux géants communistes, tant pour les Etats-Unis que pour les autres pays d’Europe et d’Asie.

	Le général Cranshaw domina de la voix les phrases qu’on lançait d’un bout à l’autre de la table.

	— Du calme, je vous prie ! Ne sortons pas de nos attributions ! Nous sommes ici pour préconiser des mesures d’ordre militaire, non pour étudier l’état du monde au lendemain de l’attaque. Ce que vient d’annoncer le général Morgan ne modifie pas ma position : les bombardiers du Stratégie Air Command, nos bases de fusées balistiques et nos sous-marins nucléaires doivent être maintenus en état d’alerte. Ceci ne préjuge en rien de la ligne que voudra adopter le président lorsqu’il aura toutes les données en main.

	— D’accord, appuya Morgan. Je crois qu’une telle motion peut être acceptée à l’unanimité, mais je vous rappelle que cette matière, classifiée A-2 jusqu’à présent, doit devenir A-l. Si les informations que nous traitons ici devaient filtrer dans le public, elles provoqueraient des mouvements passionnels aux Etats-Unis d’abord et sur la planète entière ensuite. Le président risquerait de perdre sa liberté de manœuvre dans un jeu diplomatique qui promet d’être extrêmement périlleux.

	— Sans compter que nous sèmerions la panique dans la population chinoise, renchérit l’homme de la C.I.A. Et ceci paralyserait l’action des dirigeants de Pékin.

	— Lesquels, souligna Morgan, ignorent certainement l’offensive qui est en train de se préparer. La Chine n’a pas l’équipement voulu pour détecter des satellites silencieux. Et son réseau radar n’est pas valable tous azimuts.

	Le général Biggs, qui eût gardé un esprit imperturbable sous une pluie de bombes de gros calibre, intervint une seconde fois :

	— Vos imaginations s’emballent, grommela-t-il. Tenons-nous en aux faits, voulez-vous ? Nous savons que, à partir du 3 mars, cinq charges nucléaires se trouveront pendant quelques minutes, toutes ensemble, au-dessus de la Chine, et que ceci se reproduira tous les six jours si, bien entendu, elles ne descendent pas du ciel dès la première occasion. Mais qu’est-ce qui vous permet d’affirmer qu’elles sont destinées à exploser ?

	Cette question pourtant fort légitime provoqua un léger désarroi chez les officiers d’Etat-Major.

	— Heu, fit Cranshaw. Insinueriez-vous que les Russes auraient mis des charges nucléaires sur orbite pour rien ? Vous n’ignorez pas que c’est contraire aux conventions internationales et que nous serions en droit, ou de détruire leurs engins, ou de leur adresser un ultimatum les invitant à les détruire eux-mêmes. Ils jouent gros jeu, un quitte ou double. S’ils n’avaient pas l’intention d’aller jusqu’au bout, ils n’auraient pas lancé ces satellites, croyez-moi.

	— Pardon, fit Biggs. Et si ce n’était qu’une démonstration ? Une menace permanente que l’U.R.S.S. entend faire planer sur son énorme voisin pour le contraindre à se tenir tranquille ?

	Cranshaw eut une mimique d’incertitude. L’hypothèse n’était pas dénuée de valeur, et les autres assistants s’en convainquirent en même temps que lui.

	Peter Hicks prononça :

	— Peut-être n’avez-vous pas tort, général, mais nous sommes payés pour prévoir le pire. Or nous n’avons plus que trois jours devant nous. Nous devons percer à jour les intentions des Russes par tous les moyens disponibles, c’est-à-dire par la démarche diplomatique et avec le concours de tous nos réseaux de renseignements. Rédigeons la note dans ce sens-là et attendons le verdict du président.

	— Je ne vois pas très bien ce qu’il va pouvoir faire, émit sombrement Morgan qui, en tant que chef du S.P.A.D.A.T., était plus un technicien qu’un stratège. Prendre parti pour la Chine conduirait à une guerre-éclair avec l’U.R.S.S. Rester neutre équivaudrait à une complicité de génocide : nous perdrions la face devant tous les peuples du monde libre. Mais faut-il sacrifier 150 millions d’Américains et autant de Russes pour tenter de sauver une cinquantaine de millions de Chinois ? D’après les estimations, c’est la quantité d’humains que pourraient tuer les cinq charges en orbite si elles éclataient au-dessus de zones à forte densité démographique.

	— Les Russes ne sont pas plus fous que nous, rétorqua Hicks. Ils ont sûrement calculé les risques d’escalade. Mais peut-être y a-t-il un moyen de les faire reculer.

	— Il n’empêche, dit Morgan, que nous sommes désormais à la merci d’un geste inconsidéré. Si quelqu’un appuie trop tôt sur un bouton, c’est l’Apocalypse.

	Un mélange de fièvre et d’abattement s’empara de tous les membres de la commission. La satisfaction assez lâche qu’ils avaient éprouvée au début, en apprenant que les satellites ne menaçaient pas directement leur contrée, s’estompait progressivement.

	Le rôle prédominant des U.S.A. dans les affaires mondiales rendait inconcevable une totale passivité : il faudrait opter, se ranger dans un camp ou dans l’autre, en supportant les répercussions infinies d’un tel choix, pour des générations.

	Le général Cranshaw, conditionné pour faire face aux responsabilités les plus lourdes, interrompit le cours des réflexions de ses collègues.

	— Rédigeons ce communiqué, ordonna-t-il de méchante humeur. Les dés sont jetés.

	*

	* *

	26 février (suite

	 

	Après avoir déjeuner au Hilton avec Fisher et Flensburg, et déterminé avec eux les grandes lignes d’un programme, Coplan était revenu à l’hôtel Raffles vers 3 heures de l’après-midi.

	En longeant la véranda pour gagner sa chambre, il aperçut le garçon d’étage malais qui, nonchalant et effacé, sortait d’un autre logement, un pulvérisateur d’insecticide dans la main.

	Francis profita de l’occasion.

	— Hello, lança-t-il, jovial. Voulez-vous encore gagner un billet ?

	Le serviteur adopta un air confus.

	— Ça me plairait, sir, marmonna-t-il.

	Coplan lui parla plus discrètement :

	— Vous savez, cette belle Chinoise du 50… Vous n’auriez pas eu la curiosité de voir si son adresse figurait sur le porte-cartes d’une de ses valises, par hasard ?

	La mine du Malais se rembrunit.

	— Je regrette, sir, je n’ai pas regardé.

	— Dommage, dit Francis. Enfin, prenez toujours ce dollar… Ça doit être plutôt monotone, votre travail ? Vider les corbeilles, sortir les plateaux, chasser les moustiques. Pas très amusant, tout ça. Combien d’heures faites-vous par jour ?

	— Neuf heures, sir. Avec une coupure à midi.

	— Et vous finissez quand ?

	— A 7 heures du soir.

	— Quelqu’un d’autre vous relaie pour la nuit ?

	— Non. Après, c’est un garçon du bar qui fait le service de chambre quand on l’appelle.

	— Les clients sont-ils généreux ?

	— Pas très, sir. Beaucoup partent sans me donner un pourboire.

	Coplan hocha la tête avec commisération.

	— Les gens sont égoïstes, opina-t-il. Ceux qui descendent ici ne manquent pourtant pas d’argent.

	Puis, d’un ton plus léger :

	— Je vais aller faire une sieste, ne me dérangez pas. Avez-vous déjà répandu de l’insecticide chez moi ?

	— Oui, sir.

	— Alors, à plus tard.

	Il s’éloigna, se disant in petto que ce type avait vraiment l’air abruti. La chaleur atteignait son point culminant : le jardin tout entier était embrasé de soleil, les longues palmes recourbées des arbres restaient figées dans une atmosphère stagnante et moite.

	Coplan fut heureux d’échapper à cette fournaise. A peine entré, il se déshabilla complètement et s’allongea sur son lit, dans une demi-obscurité, les mains derrière la nuque et les yeux au plafond.

	D’une manière ou d’une autre, le dénouement approchait. Ses collègues et lui allaient affronter cette phase critique où une erreur de tactique pouvait anéantir, en dernière minute, leurs espoirs de sauver les quatre techniciens.

	L’émetteur caché dans le petit meuble du salon fonctionnait… Il épiait tous les bruits de la chambre et ceci allait se retourner bientôt contre ceux qui l’avaient installé.

	Peu à peu, Coplan sombra dans un demi-sommeil, récompense de la décontraction nerveuse à laquelle il s’était astreint.

	Vers 5 heures et demie, la sonnerie du téléphone le fit se redresser. Il se rendit au salon en quelques enjambées et décrocha.

	— Oui. Coplan à l’appareil. Ah ! c’est vous, Fisher ? Je vous attendais plus tôt. Etes-vous à la réception ?

	— Non, répondit l’Anglais. Flensburg et moi sommes hébergés chez un de mes amis. Où et quand pouvons-nous vous rencontrer ?

	— Eh bien, j’aurai pas mal de choses à vous raconter… Figurez-vous que je voudrais aller visiter en votre compagnie une vieille masure située dans les environs de Paya Lebar. Je pense que nous pourrions y trouver des indices.

	— Ah ? Comment diable avez-vous déniché cette baraque ?

	— Je vous expliquerai. Fixons-nous rendez-vous à 7 heures au coin de High Street et de North Bridge Road. C’est dans le centre.

	— Oui, je connais. D’accord, nous serons là. Faut-il emporter une arme, à votre avis ?

	— Ce sera prudent, me semble-t-il. Et une torche, si vous en avez une.

	— O.K. A tout à l’heure.

	Francis raccrocha, les lèvres plissées. Cette conversation bidon devait avoir été soigneusement enregistrée (et elle allait poser un problème au type à la cagoule).

	Il se mit en devoir de faire sa toilette, revigoré par la perspective de passer à l’action. Ayant revêtu un complet ultraléger, non par souci d’élégance mais parce qu’il avait diverses choses à mettre dans ses poches, il déboucha sur la galerie vers 7 heures moins 10 et il s’accouda à la balustrade pour contempler le jardin et la piscine. Du coin de l’œil seulement, car il surveillait autre chose.

	Il vit bientôt émerger d’un local de service le garçon d’étage auquel il avait parlé auparavant. Le crépuscule tombait rapidement, mais les lumières de la véranda et les projecteurs n’étaient pas encore allumés.

	A distance, Francis emboîta le pas au Malais. Sur les dalles, ses semelles de crêpe étaient inaudibles. Il accéléra lorsque le serviteur emprunta le vaste escalier intérieur.

	Comme prévu, le type quitta l’hôtel par le couloir aux boutiques et le passage donnant sur Bras Basah Road. Coplan l’aborda au moment précis où le Malais atteignait la rue,

	— J’ai encore besoin de vous, lui déclara-t-il avec une expression faussement paterne, tout en lui prenant le bras.

	L’homme, tournant vers lui une face ahurie, essaya instinctivement de se dégager, mais l’étreinte se resserra au point de lui couper le souffle. Et le masque de son interlocuteur ne refléta plus la moindre bonhomie.

	— Venez avec moi, reprit Francis, très sec. J’ai un marché à vous proposer. Si vous bronchez, je vous livre à la police.

	Simultanément, il promenait son regard sur les environs, à la recherche de la voiture de location que devaient occuper Flensburg et Fisher. Le rendez-vous qu’il leur avait assigné par téléphone était faux quant à l’endroit, mais exact en ce qui concernait l’heure qu’il avait signalée.

	Le Malais bégaya :

	— Je… je dois rentrer chez moi, sir. Mon travail est fini.

	— Cesse de faire l’imbécile, gronda Coplan. Que préfères-tu : du fric ou la prison ?

	L’autre renonça à se contorsionner. Il avait blêmi et la peur se lisait dans ses prunelles. Coplan, avisant enfin Fisher qui passait le buste par la portière d’une Oldsmobile pour lui faire un signe de la main, marcha vers la voiture en propulsant le domestique.

	Flensburg leur ouvrit la portière puis recula sur la banquette et le Malais se trouva bientôt assis, coincé entre les deux Européens. Fisher embraya, vira peu après dans Beach Road.

	Coplan questionna sans délai l’employé du Raffles.

	— Un type doit se tenir en permanence à proximité de l’hôtel pour écouter ce que transmet l’émetteur que tu as planqué dans ma chambre. Où perche-t-il ?

	— Je ne sais pas, je ne sais pas, bredouilla le Malais avec une précipitation trop marquée. Ce n’est pas moi.

	— Dis-moi la vérité, intima Coplan. Sinon, dans cinq minutes, je vais te tatouer avec un fer à souder, quelque part où tu pourras gueuler à l’aise.

	Ce n’était pas une menace gratuite et le Malais ne s’y méprit pas. Echapper à ce trio de Blancs, il ne pouvait y compter.

	— Allons, dépêche-toi, le harcela Francis. Il faut bien que ce type te donne les appareils, des piles de rechange. Il se trouve certainement dans un rayon de moins de cent mètres. Où ?

	Sortant de son abattement, l’homme chuchota :

	— Combien me donnerez-vous ?

	— Mille dollars, mentit Coplan sans le moindre scrupule. Mais quand nous aurons vérifié, bien sûr.

	Le Malais dévoila illico :

	— Purvis Street. Au premier étage d’une boutique. Il m’attend, justement.

	— Son nom ?

	— Lin Wang.

	Coplan mit une main sur l’épaule de Fisher.

	— Vous avez entendu ? Purvis Street. Vous voyez où c’est ?

	— Je crois que je l’ai déjà dépassée, maugréa l’Anglais. Je vais tourner dans la rue suivante.

	A Flensburg, Francis demanda :

	— Je suppose que vous avez le matériel ? Commencez par coller une paire de bracelets à ce gars-ci, et puis passez-moi un pistolet. Je me pointerai seul dans cette maison.

	Son collègue du B.N.D. acquiesça en silence. II plongea la main dans un sac de voyage posé sur la moquette, en retira des menottes, referma les cercles d’acier autour des poignets du prisonnier. Il tendit ensuite un automatique 7,65 à Coplan tout en le prévenant :

	— Méfiez-vous : la gâchette est très sensible.

	— Je n’ai pas l’intention de tirer, railla Francis, qui vérifia si la sûreté était mise.

	L’Oldsmobile amorça un virage ; enfila une rue assez étroite bordée par une succession de magasins tellement remplis de marchandises qu’un client pouvait à peine y entrer. Il y avait foule sur les trottoirs, les véhicules allaient au pas et trouver un emplacement pour se garer semblait une entreprise démente.

	— Où est-ce ? questionna Coplan.

	Le garçon d’étage roulait des yeux craintifs.

	— Là, un peu plus loin, indiqua-t-il. Au-dessus du marchand de cigarettes,

	Fisher parla :

	— Pas moyen de m’arrêter ici. Il faut que je continue jusqu’à North Bridge Road.

	— Alors, débarquez-moi et venez me rejoindre, dit Coplan.

	La voiture fit une courte halte, à la faveur de laquelle il prit pied sur le trottoir. Il se fraya un passage parmi les promeneurs hindous et chinois qui baguenaudaient devant les étalages débordant des façades.

	Arrivé près de la maison désignée, il aperçut l’entrée obscure d’un couloir donnant accès aux étages, un couloir aux murs crasseux, lézardés, d’où émanait une odeur fétide. Le commerçant indien en longue robe grise l’aborda aussitôt avec un air engageant.

	— Cigarettes, sir ? Américaines, anglaises, françaises… Cigares hollandais, indonésiens. Véritables havanes de Cuba ?

	— Non merci, je viens voir un ami, lui glissa Coplan.

	Il pénétra dans la bicoque pour couper court, connaissant l’infatigable ténacité de ces gagne-petit, et il escalada les marches de pierre rendues glissantes par l’usure.

	Etant donné l’étroitesse de l’immeuble, il ne pouvait y avoir qu’une pièce par étage. Coplan frappa à l’unique porte qu’il découvrit à tâtons.

	Le battant s’écarta ; dans le rectangle de clarté apparut un individu de petite taille, en manches de chemise, à la face d’asiate, et dont les traits changèrent quand il vit un Européen.

	— Monsieur Lin Wang ? s’informa Francis d’un ton aimable.

	Interdit, l’autre se contenta d’opiner Coplan avança d’un pas et le prit brusquement à la gorge, serrant assez fort pour lui bloquer le souffle, et le repoussa en arrière en grinçant :

	— Où est le téléphone, crapule ?

	Le Chinois, les yeux exorbités, saisit à pleines mains le bras qui l’étranglait ; il eut la sensation déprimante qu’il se cramponnait à une branche d’arbre. Contraint de reculer, il tenta désespérément de libérer son cou. Son agresseur le maintint jusqu’à la limite de la suffocation, alors que les réactions de Lin Wang faiblissaient.

	Ayant lâché le Chinois, Coplan lui empoigna le bras droit et le lui replia dans le dos. En même temps, il regarda autour de lui. La pièce offrait un aspect misérable, les carreaux de ses deux fenêtres étaient recouverts d’une couche de poussière, une ampoule électrique projetait une lumière indigente sur l’ameublement sommaire : une table bancale, une chaise, une couchette grossièrement façonnée.

	L’appareil téléphonique était posé sur une caisse vide. Coplan, obligeant le Chinois à l’accompagner, s’en approcha et, d’une main, arracha le fil de raccordement. Puis il dit :

	— En route ! Vous allez habiter ailleurs pour un petit temps. Pas de bêtises, hein ?

	L’homme eût-il médité une traîtrise qu’il eût bien été empêché d’agir. Il haletait, la sueur perlait sur son front. Son bras tordu lui faisait atrocement mal.

	Expulsé de sa chambre, il aboutit à la volée d’escaliers sans avoir deviné à qui il avait affaire. Il dut descendre les marches une à une, l’épaule presque démise, la face contractée par un rictus.

	L’apparition de Coplan et de son captif dans la rue ne suscita qu’une curiosité modérée. Les badauds s’imaginèrent que le Blanc avait agrippé un voleur qui tentait de le dévaliser, incident assez banal dans le quartier. Seul le marchand indien parut stupéfait, mais il se garda d’intervenir. D’autant plus que Fisher, survenant sur ces entrefaites, s’écria :

	— Vous le tenez déjà, ce rascal ! Etait-il seul ?

	— Oui. Et ce n’est sûrement pas là-haut qu’il habite :

	Ils progressèrent vivement vers North Bridge Road en forçant les gens à s’écarter. Il ne vint à l’idée de personne que l’homme emmené de vive force pouvait être parfaitement honorable et victime de voies de fait injustifiées.

	Lin Wang fut enfourné dans l’Oldsmobile ; quand il vit le domestique du Raffles, les menottes aux poignets, il acquit une notion un peu plus précise de la situation. Une autre paire de bracelets l’enchaîna promptement à son complice, puis Coplan alla s’asseoir sur la banquette avant, à côté de l’Anglais, laissant à Flensburg le soin de veiller sur leur gibier.

	La voiture, après avoir roulé vers le centre, bifurqua sur la gauche, dans Havelock Road, et fila ensuite vers la banlieue ouest.

	Un lourd silence plana durant tout le trajet, chacun ayant amplement de quoi meubler ses pensées.

	Dans un secteur résidentiel appelé Tanglin, la grosse berline américaine emprunta une avenue allant vers le champ de courses, tourna sec dans l’allée d’une propriété magnifique, de style colonial, en pierre blanche, entourée de parterres de fleurs.

	— Mazette, fit Coplan, admiratif. Ils ne sont pas fauchés, vos amis, Fisher.

	— Heu, non, admit l’Anglais. En ce moment, ils sont en vacances à Durban. J’ai pu m’arranger avec leur intendant, un Sikh qu’ils ont à leur service depuis un quart de siècle.

	Il stoppa devant un large escalier, en haut duquel on s’attendait à voir apparaître un valet à favoris, devant les hautes portes fenêtres. Mais la superbe résidence était effectivement déserte.

	Les Européens et leurs prisonniers débarquèrent puis, sous la conduite de Fisher, ils gagnèrent l’intérieur de la villa. Allumant au fur et à mesure qu’ils progressaient, Fisher leur fit traverser un hall décoré de vases chinois ayant presque une taille d’homme, puis un salon, et enfin une bibliothèque au cadre austère.

	— Nous pouvons nous arrêter ici, reprit l’Anglais en s’épongeant. Si nous devons user de moyens de persuasion envers nos invités, nous irons au sous-sol pour ne pas abîmer le tapis.

	Coplan approuva de la tête et interpella Lin Wang :

	— A qui téléphonez-vous les conversations que vous surprenez ?

	Le Chinois, la tête basse, ne pipa mot.

	— Ecoutez, reprit Coplan. Nous voulons être fixés sur un certain nombre de points. Peu nous importe que ce soit l’un ou l’autre qui réponde, mais vous allez trinquer tous les deux si ces points ne sont pas éclaircis. Nous recherchons les techniciens européens que vous avez espionnés au Raffles : vous ignorez peut-être ce qu’ils sont devenus, mais l’élégante Mme Han Shu Li et le type qui vous paie le savent. Il nous faut des renseignements pour négocier avec eux. Est-ce bien compris ?

	Toujours attachés par les chaînettes entrecroisées de leurs menottes, les intéressés se décochèrent mutuellement un regard hostile, le Chinois parce qu’il avait été trahi par le Malais, celui-ci parce qu’il risquait de pâtir du silence de son complice.

	Fisher sortit négligemment un pistolet de sa poche et en actionna la culasse. Peu de choses sont plus impressionnantes, fût-ce pour l’individu le plus intraitable, que de recevoir successivement une balle dans chaque membre, la dernière étant appelée à lui faire sauter la cervelle s’il persiste dans son refus de parler.

	Lin Wang, ayant mesuré les dangers de sa situation, laissa tomber d’une voix morne :

	— Je sais où est la femme.

	 


CHAPITRE X

	 

	26 février (suite)

	 

	Coplan dévisagea intensément Lin Wang, le soupçonnant d’un calcul machiavélique. Flensburg intervint :

	— Où est-elle ? Dites-le vite ou je vous brise le crâne.

	— A Carpenter Street, répondit Lin Wang, apeuré. Elle se cache là, au numéro 23.

	Peut-être essayait-il de gagner du temps en les lançant vers une fausse adresse.

	— Comment savez-vous qu’elle est là ? questionna Coplan avec méfiance, tout en empoignant le Chinois par sa chemise. Etes-vous en rapport avec elle ?

	— Non, je ne l’ai jamais vue. Mais j’ai entendu, quand elle était au Raffles. Il y avait aussi un micro dans sa chambre. Pas vrai, Abdul ? demanda-t-il au Malais, en témoignage de sa bonne foi.

	Son acolyte s’empressa de confirmer.

	— Oui, je l’avais placé pour obéir à Lin

	Wang. Il entendait tout. Moi, je n’ai rien fait. Je mettais simplement des…

	— Toi, boucle-la ! gronda Flensburg. Laisse parler ton copain.

	Wang poursuivit, soudain volubile :

	— Un jour, elle a téléphoné avec un type qu’elle appelait Lim, et elle lui a dit qu’il devait passer prendre chez elle, au 23 Carpenter Street, un médicament qu’elle avait oublié et qu’il devrait emporter à Kuala Lumpur.

	Lim… Lim Yeo Choon, le chauffeur de la limousine qui avait pris les techniciens et leurs bagages à l’hôtel Fédéral.

	Accessoirement, il ressortait des déclarations de Wang que le chef de ce groupe avait exercé une surveillance sur ses propres agents d’exécution pendant la préparation du kidnapping… Tout avait été monté de main de maître.

	— Quel est son vrai nom ? demanda encore Francis.

	— Le… l’homme disait « Gail » en lui parlant.

	— Allons là-bas, proféra Flensburg, convaincu de la sincérité du Chinois.

	— Un instant, dit Coplan, qui brûlait cependant tout autant que lui d’exploiter sur-le-champ les révélations de Wang. Ce que dit ce type est sans doute exact, mais il spécule précisément sur notre hâte pour couvrir son patron.

	Se tournant vers l’intéressé, il articula :

	— Jusqu’à hier soir, vous aviez l’habitude de transmettre le résultat de votre écoute à un de vos compatriotes, un homme maigre de taille moyenne, à la mine inquiétante. Mais depuis vous avez dû recevoir d’autres instructions, car cet individu a été assassiné la nuit dernière par un personnage de race blanche qui vous commande tous. A quel numéro vous a-t-on prescrit d’appeler dorénavant ? Celui que vous avez dû former aujourd’hui même ? Prenez garde : vous jouez votre peau. Vous aurez une fin plutôt atroce si vous nous fournissez un mauvais renseignement, je vous en réponds.

	Lin Wang avait éprouvé un choc. Il ignorait que son correspondant habituel avait été supprimé, mais ce qu’affirmait ce grand gaillard à la poigne de fer devait être vrai car le numéro de téléphone avait changé, effectivement.

	Pour la première fois, Wang réalisa la portée du petit travail apparemment inoffensif pour lequel on le rémunérait : jusque-là, il s’était borné à communiquer ce qu’il entendait, fidèlement, sans connaître les conséquences de ses rapports. Mais maintenant il découvrait que ses interventions avaient entraîné des enlèvements, un meurtre, et que sa sécurité personnelle ne valait plus très cher.

	N’ayant été animé que par l’appât du gain, à l’exclusion de tout mobile politique ou patriotique, il jugea qu’il n’avait aucune raison valable de s’exposer à la torture ou de sacrifier sa vie.

	Relevant la tête, il avoua :

	— Le nouveau numéro, c’est le 95.652.

	Chacun des Européens se l’incrusta dans la

	mémoire. A présent, ils tenaient deux pistes au lieu d’une seule.

	— Fisher, interpella Coplan, pouvez-vous faire en sorte que nous sachions à quel nom et à quelle adresse correspond cet indicatif ?

	— Sure, dit l’Anglais en rengainant son

	Webley-Scott modèle Police. C’est l’affaire de quelques minutes.

	De son petit pas pressé, il quitta la bibliothèque et gagna le salon contigu.

	Flensburg consulta Francis du regard. Qui allaient-ils inscrire en premier sur leur tableau de chasse ? Ils auraient dû pouvoir frapper partout à la fois.

	Le Malais osa élever la voix.

	— J’ai droit aux mille dollars. Est-ce que je pourrai retourner chez moi quand vous me les aurez donnés ?

	Cet olibrius était encore plus bête qu’il n’en avait l’air.

	— Oui, bien sûr, lui jeta Coplan, sarcastique. On demandera même un meilleur job pour toi au Raffles. Mais, momentanément, fous-moi la paix.

	Ensuite, à Flensburg :

	— Il se pourrait que, à la suite de mon coup de fil destiné à intoxiquer la bande, le cagoulard nous ait préparé une réception dans la bicoque proche de Paya Lebar. Cette éventualité n’est pourtant pas très probable. Quelle que puisse être sa tentation de nous éliminer en bloc, il va y regarder à deux fois.

	— Etes-vous toujours d’avis d’entamer des pourparlers avec lui ?

	— Peut-être, mais en position de force.

	Flensburg se massa la joue.

	— Je ne parviens pas à voir à quoi rime toute cette combine, maugréa-t-il. Quelles raisons cette mafia de Singapour pouvait-elle avoir de s’en prendre à des gens de l’E.S.R.O. ?

	Coplan, méditatif, haussa les épaules. Les deux crétins qu’ils avaient capturés n’étaient pas capables de les éclairer là-dessus, de toute évidence.

	Fisher réapparut à la porte du salon, son visage rubicond plus indéchiffrable que jamais. II annonça :

	— L’abonné en question se nomme Rittenmeyer. Il est domicilié au 314 Braddle Road, le boulevard de ceinture qui marque la limite nord de la ville.

	— Donc pas très loin de Paya Lebar ? émit Francis, le front plissé.

	— A un ou deux miles, supputa Fisher.

	Rittenmeyer… Etait-ce une ascendance germanique qui avait doté de ce curieux accent le prétendu « sauveur » de Coplan ?

	Les trois agents étaient parvenus à la croisée des chemins. Trop peu nombreux pour agir séparément, ayant reçu la consigne de ne pas recourir aux forces de police locales, ils devaient choisir une cible en courant le risque de miser sur le mauvais tableau. Et, ceci avant que la bande fût alertée par le silence persistant de Lin Wang.

	— Enfermons ces deux comparses, décida Fisher. Il n’est que 8 heures et demie et l’affaire mérite réflexion. Accompagnez-moi.

	— Comment ? fit le Malais, suffoqué. Vous allez me garder ici, après le service que je vous ai rendu ?

	— C’est pour ton bien, ricana Francis.

	Le groupe s’achemina vers le sous-sol et les deux Asiatiques furent bientôt mis sous clé dans une cave sans fenêtre, totalement vide, où ils auraient le loisir de s’invectiver ou même de s’étriper mutuellement.

	Tandis que les trois Européens remontaient au rez-de-chaussée, Fisher suggéra :

	— Passons d’abord chez la femme. En principe, elle a plus de raisons de se cloîtrer chez elle que l’homme qui est resté dans l’ombre. Elle détient la clé de l’histoire et sera sûrement moins coriace que son chef.

	— Moi, je suis pour, affirma Flensburg, résolu.

	— D’accord, appuya Coplan.

	Il lui tardait d’avoir cette belle garce en face de lui.

	*

	* *

	Ils durent consulter le plan de ville qui se trouvait dans la boîte à gants de la voiture, le nom de Carpenter Street n’éveillant aucun souvenir dans la mémoire de Fisher.

	Mais quand il eut localisé cette voie, il fit la grimace.

	— En plein quartier indigène, sur le bord du fleuve, signala-t-il. Pas question de s’aventurer là-dedans avec notre corbillard. Je devrai garer dans Hill Street.

	Le parcours ne dura qu’un quart d’heure, la circulation étant réduite à cette heure de la soirée.

	Ils débarquèrent dans une artère très commerçante, où la plupart des magasins étaient déjà fermés, et où quelques camionnettes de livraison profitaient de l’accalmie pour livrer des marchandises encombrantes. Des cartons vides et des caisses jonchaient les trottoirs.

	Peu de gens se promenaient, alors que dans la journée cette artère était noire de monde.

	Les trois arrivants bifurquèrent à l’angle de Carpenter Street, une ruelle malodorante à peu près déserte et d’aspect peu recommandable, aux maisons vétustes.

	Fisher marmonna tout en marchant :

	— Vous feriez mieux de rester à l’extérieur, Coplan. Depuis cet incident d’hier soir, votre signalement est connu de nos adversaires, et une rencontre fâcheuse reste possible.

	— En effet, reconnut Francis. A vous de jouer.

	A quelques mètres du 23, il se sépara de ses

	collègues, les vit pénétrer dans une des maisons. S’étant immobilisé, il alluma une cigarette et se mit à observer les environs, à toutes fins utiles.

	Vêtu comme il l’était, dans un coin pareil, il n’allait pas tarder à être abordé par des proxénètes ou des vendeurs de drogue. Ces personnages visqueux reniflent l’étranger à deux cents mètres, comme des abeilles repèrent le pollen.

	Tandis que Coplan se remettait à déambuler vers l’autre bout de la ruelle, Fisher et Flensburg parvenaient en haut d’un escalier, sur un palier assez bien éclairé par un tube luminescent rose.

	Au fond, ils aperçurent une porte ouverte donnant sur une pièce apparemment confortable, pourvue d’une table et d’une banquette, plus propre qu’on ne l’eût présumé, et où un transistor jouait de la musique.

	Leurs pas devaient avoir été remarqués car un jeune éphèbe au faciès souriant se manifesta soudain. Il vint au-devant des visiteurs et s’enquit poliment du motif de leur venue.

	— Nous aimerions voir miss Gail, prononça Fisher, affable.

	Le jeune type se frotta les mains.

	— Très bien, approuva-t-il avec deux courbettes. Ce sera 10 dollars U.S. pour chacun de vous.

	Flensburg, estomaqué, ne sut quelle contenance adopter, mais l’Anglais ne sourcilla pas. Il sortit son portefeuille et en préleva quatre banknotes qu’il remit froidement à son interlocuteur.

	— Par ici, indiqua ce dernier en les menant vers une autre chambre, fermée celle-là.

	Il en ouvrit le battant et, s’inclinant une fois de plus, il céda le passage aux deux Blancs. Ceux-ci ne bronchèrent pas lorsqu’ils constatèrent que ce local, nimbé d’une lumière douce, contenait plusieurs fauteuils et, le long de la cloison opposée, un grand lit recouvert d’un couvre-pied en satin.

	— Je vous en prie, asseyez-vous, reprit leur hôte, plein de prévenance. Puis-je vous servir une bière ou un coca-cola en attendant ? Miss Gail va bientôt venir.

	Flensburg, qui devait dominer une fois de plus son humeur massacrante, exaspéré par les salamalecs du Chinetoque, n’osa pourtant prendre aucune initiative. Il préférait se fier à Fisher, lequel avait une meilleure connaissance des manières orientales.

	— Servez-nous deux bières, dit l’agent de Londres. Ou plutôt trois, car nous avons un ami qui attend dans la rue.

	Puis, à Flensburg, sur un ton jovial :

	— Allez le chercher, dites-lui que ça marche.

	Parlant français pour ne pas être compris par

	l’adolescent, l’Allemand chuchota, courroucé :

	— Etes-vous fou ? Qu’est-ce que ça signifie ?

	— Qu’il sera plus agréable à notre collègue d’être ici que dehors, rétorqua Fisher placidement. Le Seigneur est avec nous.

	Flensburg baragouina des mots indistincts mais il obtempéra.

	Resté seul, Fisher rapprocha de son fauteuil un cendrier monté sur socle, puis il se carra confortablement dans son siège, alluma un de ces infâmes cigarillos.

	Dans la rue, Flensburg repéra facilement la haute silhouette de Coplan. Il marcha vers lui à grands pas et, quand il l’eut rejoint, il grommela :

	— Fisher veut que vous montiez aussi.

	— Pourquoi ? dit Coplan. Craint-il du grabuge ?

	— Non. Je ne sais pas ce qui lui prend. Si vous voulez mon impression, cette boîte a l’air d’être un bordel.

	— Ah ? dit Coplan, tout en accélérant le pas. Il y a des filles ?

	— Non, figurez-vous. Nous n’avons vu qu’une espèce de voyou trop poli pour être honnête. Un pédé, apparemment.

	— Bigre, dit Francis, rendu perplexe par ces explications décousues. Allons voir ça de plus près.

	L’un derrière l’autre, ils grimpèrent vivement les escaliers, entrèrent dans la pièce où se tenait Fisher, étonnamment décontracté

	— Hello, lança l’Anglais. Prenez place. Nous attendons miss Gail.

	— Ah bon ? murmura Coplan, à peu près édifié par le décor, et exceptionnellement disposé à remercier la providence.

	— Je me demande pourquoi nous devons perdre notre temps à boire de la bière, ronchonna Flensburg, tout en saisissant cependant le verre qu’on avait servi en son absence.

	— Nous ne perdons pas de temps, nous en gagnons, répliqua Fisher entre ses dents. Vous allez voir.

	Comme pour confirmer ses dires, le lit fut soudain illuminé par un projecteur tandis que le reste de la pièce était plongé dans l’obscurité. La porte se rouvrit, une femme et un homme complètement nus firent irruption et se dirigèrent vers le lit en saluant les assistants d’un « Good evening » bienveillant.

	Flensburg, médusé, écarquilla les yeux. Le couple avait des formes sculpturales, indiscutablement. Lorsqu’il se fut étendu sur le couvre-pied de satin aux reflets d’un vert émeraude, la carnation ambrée du corps de la femme acquit un merveilleux velouté.

	Les deux partenaires, s’embrassant sur la bouche, se mirent à se caresser mutuellement. Au bout de quelques secondes, l’homme fut galvanisé par les attouchements experts que lui prodiguait sa compagne, et il devint évident qu’il ne pourrait contenir longtemps son ardeur amoureuse.

	Flensburg ne savait où diriger ses regards : sur Fisher, qui semblait captivé par le spectacle, sur Coplan, en train de scruter les traits de l’acteur masculin, ou sur la splendide nudité de la Chinoise.

	Celle-ci, prodigieusement indécente, attisait le désir de l’athlète en creusant les reins, son bas-ventre tendu vers lui, le frôlant, le guidant d’une manière si persuasive que l’homme n’y tint plus. Soudain autoritaire, il enlaça l’impudente créature et s’en rendit maître avec d’autant moins de difficulté qu’elle s’offrait totalement à son emprise, les genoux repliés.

	Pas de doute : cet individu à la figure triangulaire, coiffé avec une raie sur le côté, aux oreilles décollées, répondait en tous points au signalement du chauffeur Lim Yeo Choon.

	Quant à la fille, elle avait indéniablement de la classe. Si elle n’était plus de première jeunesse, son visage et son corps parfait recelaient tous les charmes de la plus exquise féminité. Si bien que ses attitudes et ses expressions n’en revêtaient qu’une plus grande obscénité, pendant qu’elle souriait, extasiée, sous la violence de son agresseur.

	Coplan, troublé malgré lui, ne s’abstenait pourtant pas de réfléchir. Avec un brin d’amusement, du reste. La psychologie asiatique avait de singuliers paradoxes : dans l’Etat de Singapour, si la projection de films pornographiques était rigoureusement prohibée, l’exhibition vivante ne contrevenait pas aux lois (10). Lim Yeo Choon et sa maîtresse avaient trouvé le moyen de gagner de l’argent sans mettre le nez hors de chez eux, en cette période où la prudence leur commandait de ne pas circuler dans la ville !

	Francis jeta un coup d’œil à Willy Flensburg. Celui-ci, le teint plus rouge qu’à l’ordinaire, paraissait à la fois scandalisé, curieux et indécis.

	Il aurait voulu mettre fin à cette représentation trop véridique, mais il désirait en même temps assister jusqu’au bout à ces épanchements amoureux. D’autant plus que ceux-ci, en évoluant, acquéraient une valeur éducative.

	Le couple, freinant ses impulsions profondes, adoptait les postures les plus diverses pour prolonger son plaisir. Et il se plaçait toujours sous un angle favorable afin de ne pas dissimuler l’essentiel aux spectateurs. Du grand art, en quelque sorte.

	Gail, agenouillée de profil, la croupe haute, son buste appuyé sur ses coudes, détourna la tête vers Fisher tandis qu’elle subissait une étreinte passionnée, conquérante à l’extrême.

	— Cela vous plaît ? s’enquit-elle gentiment.

	— Heu… Moins qu’à vous, je suppose ? articula l’Anglais avec dignité.

	Souple comme une liane, elle échappa en riant à l’assaut de son partenaire, se retourna pour le renverser de côté puis, le maintenant sur le dos, elle l’enjamba et le chevaucha allègrement, la tête en arrière, ses longs cheveux noirs voilant un dos d’une beauté presque pathétique.

	In petto, les trois Européens eurent la même pensée : si les protagonistes de cette démonstration avaient pu se douter de ce qui les attendait, leur performance aurait tourné court… C’était la dernière fois qu’ils se livraient à ces jeux de la volupté.

	L’homme, craignant de perdre son contrôle, se débarrassa de son adorable fardeau ; au terme d’une joute assez brève, il surplomba de nouveau la femme. Lui ayant rivé les poignets au-dessus des épaules, il émit un grognement de satisfaction avant de fondre en elle massivement. Les paupières de Gail battirent, son regard se noya ; elle geignit, puis s’arqua sous son assaillant. Celui-ci, les traits altérés, ne se priva plus de donner libre cours à son impétuosité. Au bout de quelques secondes de déchaînement, il se figea dans une immobilité granitique, au milieu d’un silence oppressant.

	Ni lui ni la fille ne s’avisèrent alors que, d’un mouvement unanime, les soi-disant touristes retiraient de leur poche un pistolet chargé. Quand, rouvrant tous deux les yeux, ils virent trois canons braqués sur eux, ils eurent un sursaut de saisissement.

	— Ne criez pas, leur conseilla doucement Fisher, insidieux. Nous sommes prêts à liquider quiconque viendrait à votre aide, et nous aurions l’appui de la police.

	Lim et Gail, encore assommés par leur fatigue, handicapés par leur nudité, effarés par l’imprévu de la situation, demeurèrent bouche bée. Puis, une vague d’effroi les submergeant, ils se détachèrent brusquement l’un de l’autre, se mirent sur leur séant et fixèrent avec plus d’acuité les Européens qui, entre-temps, s’étaient levés ensemble.

	Flensburg, les joues en feu, alla se poster près de la porte. Il avait de la peine à refouler la convoitise charnelle que cette fille lui inspirait et il préférait ne plus la regarder.

	— Où sont détenus les hommes que vous avez enlevés à Kuala Lumpur ? questionna Coplan d’une voix sourde, mais mordante.

	Le silence parut s’épaissir encore.

	Sidérés, la Chinoise et son complice commencèrent à discerner les mobiles de leurs adversaires. Et à se convaincre de leur détermination. Inutile d’essayer de nier, ils ne seraient pas dupes.

	Gail fut la première à récupérer un peu de sang-froid. Elle déglutit, parvint à prononcer :

	— Qu’aurai-je en échange, si je vous le dis ?

	— Demandez plutôt ce qui va vous arriver si vous ne le dites pas, persifla Fisher. Nous sommes très pressés.

	Le chauffeur, front bas et les nerfs à vif, baragouina quelques mots en chinois à sa compagne, précipitamment.

	— Non, dit Fisher, qui avait saisi le sens de la phrase. Ne lui conseillez pas de mentir ou on va s’occuper de vous. Pour vous deux, les jeux sont faits. Mais nous voulons gagner du temps : s’il faut vous interroger ailleurs, vous n’allez pas rire. Alors ?

	Gail inspira si profondément que ses seins se haussèrent.

	— Nous les avons conduits à une mine d’étain des environs de Kuala Lumpur, avoua-t-elle dans l’espoir de limiter les dégâts.

	— Quelle mine ? A quel endroit ? insista Francis.

	— La mine Kerayong, sur la route d’Ampang.

	— Dans quel but ces hommes ont-ils été emmenés là ?

	— Ça, je n’en sais rien, déclara Gail, soucieuse d’être crue. Je n’ai fait que ce qu’on m’a ordonné. Ce n’est pas moi qui ai organisé cette histoire.

	— Vous fournirez d’autres détails plus tard, l’interrompit Fisher, cassant. Pour l’instant, c’est vous qui allez être kidnappée. Quittez ce lit, marchez jusqu’à la porte et demandez au petit rigolo qu’il apporte vos vêtements.

	Flensburg reporta les yeux sur le couple tout en entrebâillant la porte.

	Lim Yeo Choon, le masque fermé, eut le secret espoir que les Blancs n’en voulaient qu’à Gail. Aussi demeura-t-il à sa place quand la jeune femme se mit en devoir d’obéir à l’Anglais. Mais ses illusions furent de courte durée, car Coplan lui lança :

	— Vous aussi, Romeo. Allez-vous rhabiller.

	Aussi penauds qu’ils étaient triomphants lors de leur entrée, les deux exhibitionnistes n’eurent plus d’autre idée en tête que d’échafauder leur future défense, une tentative de rébellion ne pouvant avoir que des conséquences dramatiques.

	D’un ton aussi naturel que possible, Gail appela son jeune frère et le pria d’amener les effets de Lim et les siens. Elle l’avait toujours tenu dans l’ignorance de ses activités occultes et ne voulait le mêler en aucune manière au désastre qui se préparait. Ce qui la stupéfiait le plus, c’est que ces étrangers eussent découvert sa retraite. Qui l’avait trahie ?

	Lorsque le garçon arriva, muni du nécessaire et de deux paires de chaussures, Flensburg, lui agrippant un bras, le contraignit à pénétrer dans la chambre.

	— Que va-t-on faire de celui-là ? grogna-t-il. Nous ne pouvons pas le laisser derrière nous.

	— Mon frère n’a rien à voir là-dedans ! piailla Gail, outrée. Ne le brutalisez pas l

	Le pauvre type, abasourdi, manqua de défaillir quand il vit les armes braquées. Il jeta les vêtements sur un siège et leva tout de suite les bras.

	Coplan répondit en français à son collègue.

	— Nous devons l’embarquer aussi, pas de question.

	La Chinoise passait une robe par-dessus sa tête et s’insinuait en se trémoussant dans le fourreau trop ajusté. Le chauffeur, lugubre, enfila chemise et pantalon, méditant de détaler si la moindre chance s’ouvrait à lui.

	— Où partons-nous ? s’enquit Gail, anxieuse.

	— A Braddle Road, prononça Coplan. Chez Rittenmeyer.

	La fille se retourna comme s’il lui avait pincé la fesse.

	— L’avez-vous arrêté aussi ? s’ébahit-elle, catastrophée.

	— Bien sûr, affirma Francis avec aplomb. Sinon, comment aurions-nous eu votre adresse ?

	Fisher admira sans broncher ce coup de poker. Tout à gagner et rien à perdre.

	— Alors, rétorqua Gail, vous devez savoir pourquoi les techniciens de l’E.S.R.O. ont été séquestrés.

	— Non, pas encore. A ce sujet-là, il se tait.

	— Il n’y a que lui qui pourra vous renseigner. Mais vous voyez bien que je ne vous ai pas menti à propos de la mine.

	— Il faudra que vous nous en racontiez davantage sur votre organisation, émit Fisher. Quel profit espériez-vous récolter d’une opération aussi abjecte ? Ces scientifiques n’ont fait de mal à personne !

	— Je vous répète que je n’en sais rien ! s’écria la femme, au bord de la crise de nerfs. Quand on sert une cause, on ne discute pas les ordres.

	— Mais on paie les pots cassés, laissa tomber Coplan. Maintenant, attention : notre voiture stationne dans Hill Street. Lim marchera devant entre mon collègue et moi, vous et votre frère avec le troisième d’entre nous. Pas de scandale. A la moindre tentative de fuite, nous tirons, et nous visons bien. Est-ce compris ?

	Flensburg rouvrit le battant. Fisher sortit le premier, suivi du chauffeur et de Coplan, puis Gail et le jeune gars leur emboîtèrent le pas. Flensburg avança le dernier sur le palier, l’œil fixé sur ses prédécesseurs.

	En file indienne, ils descendirent tous l’escalier et débouchèrent dans la ruelle obscure. En deux rangs de trois, comme prévu, ils s’acheminèrent vers l’angle de Hill Street sans prononcer un mot.

	Les trois Européens avaient glissé leur pistolet dans leur poche de pantalon, mais ils conservaient l’index sur la gâchette. Ils avaient enfin le sentiment réconfortant de toucher au but.

	A ce moment-là, deux hommes descendirent d’une Dodge beige clair qui s’était arrêtée à l’autre extrémité de la ruelle. Négligeant de claquer les portières, ils levèrent chacun un automatique et le pointèrent dans la direction du groupe qui s’éloignait. Ils coururent comme des ombres pour s’en rapprocher, stoppèrent net à une vingtaine de mètres de lui et ouvrirent le feu.

	 


CHAPITRE XI

	 

	26 février (suite)

	 

	Aux premières détonations, Flensburg ressentit un choc dans l’épaule gauche. Il trébucha, vit s’écrouler la femme à côté de lui et pivoter sur lui-même, l’air égaré, le jeune type qui marchait à sa droite. Devant lui, le chauffeur Lim Yeo Choon prit ses jambes à son cou tandis que Fisher et Coplan se jetaient par terre.

	Hébété, Flensburg se retourna ; quasi machinalement, il braqua son automatique dans la direction d’où provenaient les coups de feu, pressa la détente, expédiant au jugé toutes les balles de son chargeur vers les individus qui poursuivaient leur tir. Il ne s’effondra que lorsque son pistolet vide lui eut échappé de la main.

	Fisher destina son premier projectile au fuyard ; frappé en plein milieu du dos, Lim exécuta un vol plané et s’abattit sur les pavés, les bras écartés et la bouche grande ouverte. Coplan, les dents serrées, ne put distinguer les agresseurs que lorsque Flensburg se fut affalé.

	Le torse à ras du sol, il visa posément l’une des silhouettes en position accroupie, appuya sans hâte sur la gâchette. L’éclair qui jaillit de son arme l’éblouit passagèrement, et il n’aurait pu récidiver si la flamme du pistolet de son autre adversaire n’en avait désigné la position. De nouveau, Coplan tira, imité par Fisher dont le Webley-Scott tonna par trois fois.

	Alors, la fusillade cessa. Après le fracas des déflagrations successives qui se répercutaient contre les façades, un silence de mort s’appesantit sur la ruelle.

	Fisher, rehaussant légèrement son buste, scruta l’obscurité puis, ramenant son regard vers Coplan, il chuchota :

	— On dirait que nous les avons eus. N’êtes-vous pas blessé ?

	— Non, mais je crois que notre ami Willy a trinqué. Faites gaffe, Fisher : leur immobilité n’est peut-être qu’une ruse.

	— Je ne le pense pas, dit l’Anglais, impavide.

	Ils ne bougèrent cependant pas encore, à l’affût d’un signe de vie des inconnus. Voyant les corps allongés autour d’eux, ils réalisèrent combien l’algarade avait été meurtrière. Un bilan tragique à tous égards.

	Des fenêtres s’illuminaient, s’ouvraient, des curieux apparurent sur le seuil des portes, des gens accouraient de rues avoisinantes.

	Coplan mit un genou en terre, et il discerna mieux les formes étendues des deux hommes qui les avaient canardés : leur attitude prouvait qu’ils avaient été, pour le moins, gravement touchés. Fisher se releva, logea son arme dans sa poche intérieure et s’épousseta le pantalon en disant :

	— Il va y avoir du remue-ménage dans quelques secondes. Examinons vite les dégâts.

	Sans se soucier le moins du monde des prisonniers qu’ils emmenaient quelques instants auparavant, ou même de Flensburg, il partit dans le sens opposé pour juger de l’état des assaillants.

	Coplan alla se pencher sur son collègue allemand. L’estomac noué, il chercha le point d’impact du ou des projectiles qui l’avaient atteint. Flensburg avait délibérément songé à les protéger, lui et Fisher, cela ne faisait pas l’ombre d’un doute. En restant debout, et en arrosant de son tir des meurtriers qui étaient déterminés à les faucher tous, il n’avait pas suivi les règles qu’on enseigne à tout agent des forces de l’ordre.

	Evanoui, Flensburg perdait du sang par deux blessures, l’une à l’épaule, en haut de l’omoplate, l’autre à la hanche. Pas mortelles, en principe, si les hémorragies étaient rapidement enrayées.

	Le frère de Gail, tué net. La Chinoise, un projectile entré dans son dos devait avoir lésé des organes essentiels. Elle vivait encore mais n’en avait plus pour longtemps, si l’on en jugeait par son masque cireux.

	Fisher revenait, apostrophé par des Malais agités qui l’interrogeaient sur l’origine de cette tuerie. Sourd à leur criailleries, il annonça à Coplan :

	— Les deux bandits ont eu leur compte. L’un est un Blanc, il a pris une balle dans la tête. L’autre, un Chinois, en a reçu trois dans le thorax ; celui que j’ai aspergé, sans doute. D’où sortaient-ils, ces truands ?

	Francis lui déclara, morne :

	— Flensburg doit être hospitalisé d’urgence, il peut être sauvé.

	Des badauds commençaient à s’agglutiner autour du champ de bataille et fixaient sur les cadavres des yeux épouvantés.

	— La police ne va pas tarder à rappliquer, dit Fisher. Tout ce vacarme n’aura pas manqué d’alerter les flics en civil qui patrouillent dans ce secteur. Et des habitants du coin auront téléphoné, certainement.

	Ecartant d’autorité les individus aux faces hostiles qui s’attroupaient près du corps de Lim Yeo Choon, Fisher ne lui dédia qu’un coup d’œil sommaire, sachant par avance que son coup de feu, à si courte distance, devait avoir été fatal. De fait, le chauffeur avait été foudroyé par une balle dans le cœur.

	La sirène d’un car de police fit entendre son mugissement alors que Francis se rendait à son tour auprès des corps des agresseurs. Il eut un léger haut-le-corps lorsqu’il put contempler leur figure.

	Le Blanc avait, la taille et la corpulence de l’homme qui l’avait délivré la nuit précédente. Et la même montre au poignet. Et le même automatique.

	Rittenmeyer, selon toute vraisemblance.

	Comment, après ce massacre, connaîtrait-on jamais la vérité ?

	Les explications commencèrent par être assez laborieuses, au Quartier Général de la Police de Singapour, deux heures plus tard, alors que morts et blessés avaient été transférés à l’hôpital situé à proximité de ce building.

	Aussitôt prévenus, de hauts fonctionnaires du Département de la Justice se dépêchèrent d’arriver sur les lieux. Les deux enquêteurs européens firent état de leur qualité, exposèrent l’objectif de leur mission et relatèrent l’enchaînement de circonstances qui avait abouti à la fusillade de Carpenter Street. Fisher signala que deux complices de la bande étaient retenus dans la villa de Tanglin, et que leur témoignage serait précieux.

	Les palabres se prolongèrent dans la nuit. Les dépositions de Fisher et de Coplan furent tapées à la machine.

	Visiblement, les autorités locales n’appréciaient pas l’intervention de ces étrangers sur leur territoire, même si elle devait mettre fin aux dangereuses activités d’une organisation clandestine et permettre de retrouver les représentants d’un organisme européen venus à Singapour afin de négocier l’établissement d’une station à caractère scientifique.

	Des inspecteurs furent envoyés séance tenante dans diverses directions : au domicile de Gail, à la vieille bâtisse des environs de Paya Lebar, au 314 Braddle Road, à Purvis Street où Lin Wang avait épié les propos des locataires du Raffles.

	Un car emmena Fisher à la villa, pour y appréhender Lin Wang et le garçon malais. Pendant ce temps-là, on continua à cuisiner Coplan.

	Celui-ci fournit de bon gré tous les détails qu’on lui demandait, répéta pour la troisième fois les péripéties qu’il avait vécues – sans mentionner ses visites à Angela, naturellement – et, vers 5 heures du matin, il en eut subitement assez de dépenser sa salive.

	S’adressant en bloc à tous les personnages réunis dans le vaste bureau, il articula d’une voix ferme :

	— Je crois, messieurs, que tout le monde est en train de perdre de vue que quatre hommes moisissent en captivité depuis plus de quinze jours, et que leur sort inspire de vives inquiétudes. La sanglante échauffourée d’hier soir pourrait avoir des répercussions à Kuala Lumpur si nous n’agissons pas à toute vitesse. Il n’est pas exclu que d’autres complices puissent communiquer avec ceux qui gardent en détention les techniciens de l’E.S.R.O. Pensez-y.

	Sa diatribe fit impression.

	Le directeur général de la police, un Malais pondéré d’une cinquantaine d’années, ayant récapitulé mentalement tous les aspects de la situation, prononça :

	— Vous avez parfaitement raison, monsieur Coplan. Dès à présent, notre responsabilité est engagée au même titre que la vôtre. Il faut accorder la priorité aux mesures qui permettront de sauver les disparus. Mais je ne puis couvrir une opération qui se déroulerait à l’insu des autorités malaises. Il faut demander leur concours.

	Coplan réfléchit un quart de seconde. Avec qui négocier, désormais, pour obtenir une libération volontaire des séquestrés ?

	Les auteurs du rapt et son instigateur – le seul à en connaître le motif… – étaient morts… De deux choses l’une : ou bien les occupants de la mine avaient reçu entre-temps l’ordre d’exécuter leurs prisonniers, et l’on arriverait trop tard ; ou bien ils avaient eu la consigne de les maintenir en vie, et alors, en face d’une action de la police, ils éviteraient d’aggraver leur cas.

	— D’accord, accepta Coplan. Vous pouvez prévenir Kuala Lumpur et indiquer où sont détenus les intéressés, mais je tiens à ce que rien ne soit déclenché avant que mon collègue Fisher et moi-même soyons sur place.

	Ceci provoqua quelques conciliabules. Les règles normales de procédure allaient être totalement bouleversées par cette affaire. Mais, comme l’avait souligné le directeur général, la réputation de la République de Singapour était engagée dans son issue.

	Finalement, un homme auquel se référaient les assistants, et qui devait être investi des plus grands pouvoirs, prit la décision.

	— C’est entendu, nous allons nous mettre en rapport immédiatement avec les hautes instances de l’Etat de Selangor…

	Le retour de Fisher, dans la pièce, fit une courte diversion, puis le dirigeant acheva :

	— … Afin qu’elles prennent leurs premières dispositions. Il faudra au moins quelques heures pour rassembler des informations sur cette mine, établir un plan, mobiliser les effectifs. D’ici là, nous vous enverrons à Kuala Lumpur par avion spécial.

	— Oui, approuva Fisher. Et je voudrais aussi passer un coup de fil au chef de la police de Kuala. C’est un de mes amis.

	 

	27 février

	 

	La mine Kerayong dressait ses installations à l’écart d’une grand-route où, de loin en loin, des maisons malaises en bois foncé, montées sur pilotis et recouvertes d’un toit de tôle ondulée, se nichaient dans des boqueteaux de palmiers.

	Comme toutes les mines d’étain, elle comportait un petit bâtiment administratif, un échafaudage en bambou pour l’extraction de la cassitérite, les larges rigoles parallèles destinées à son lavage et une excavation par où les mineurs allaient exploiter le gisement. Celui-ci n’était jamais profond, quelques dizaines de mètres au plus, le minerai se trouvant dans des dépôts alluvionnaires.

	Etant l’une des plus anciennes, la mine Kerayong avait progressivement agrandi son champ d’exploitation, délaissant les parties devenues improductives pour en creuser d’autres après qu’on eût récolté le minerai affleurant la surface du sol.

	Dans le courant de la matinée, un filet de surveillance avait été tressé autour du domaine : invisible, fluctuant, ce dispositif contrôlait toutes les voies d’accès, aussi bien du côté de la rivière d’où l’eau de lavage était pompée que du côté de la forêt qui débutait à quelques centaines de mètres à l’est, à flanc de coteau.

	Ce ne fut qu’en début d’après-midi, alors qu’un soleil accablant plaquait une lumière blanche sur le paysage, que Fisher, le superintendant Hashim bin Awang et Coplan empruntèrent à pied le chemin de raccordement reliant la grand-route au bâtiment d’administration. L’officier de police malais était en civil, nu-tête, et on l’eût pris pour un guide désireux de montrer à des étrangers l’une des principales ressources économiques de son pays.

	Tout en devisant, les trois hommes parvinrent devant l’édifice. A l’extérieur, on ne voyait qu’un manœuvre occupé à pelleter un tas de sable, sans trop de conviction. Pour la forme, le policier frappa à la porte ouverte et, en malais, s’enquit s’il y avait quelqu’un.

	Un Chinois sexagénaire, émacié, se montra dans l’embrasure d’un bureau attenant au petit hall d’entrée. Il portait des lunettes et regarda par-dessus pour fixer ses visiteurs avec une mine interrogative.

	— Etes-vous le directeur ou le propriétaire ? s’informa Hashim sur un ton normal. J’aimerais faire voir vos installations à ces touristes.

	Le faciès du Chinois refléta du mécontentement.

	— Je ne peux pas vous y autoriser, marmonna-t-il. Kerayong est une entreprise privée et…

	Cependant, les intrus pénétraient dans l’édifice sans avoir l’air de se préoccuper de ce qu’il disait, le contraignaient à refluer dans son bureau. Il y avait là deux employés malais qui haussèrent les sourcils, surpris par cet envahissement.

	Ils le furent davantage encore lorsqu’ils virent les arrivants exhiber des pistolets et qu’ils reçurent l’ordre de lever les bras.

	— Que personne ne bouge, intima calmement Hashim. Gardez-vous de toucher à quoi que ce soit.

	Le Chinois respira avec peine, son essai de protestation bloqué dans sa gorge. Devinant immédiatement de quoi il retournait, il s’efforça en vain de trouver une échappatoire. Fait comme un rat, à deux jours près !

	— Police, dévoila le superintendant. Vous avez été dénoncé. On vous accuse de séquestration arbitraire et de violences sur la personne de quatre Européens. Où sont-ils ?

	Un sombre fatalisme s’empara des deux employés et de leur patron. A quoi bon nier ? Une perquisition en règle finirait immanquablement par aboutir à la découverte des prisonniers, et toute résistance serait vouée à l’échec.

	Les traits défaits et la voix enrouée, le vieux bonhomme bégaya :

	— Je vais vous conduire… Heu… Ils ont été bien traités, je vous assure… Ils… ils étaient sur le point d’être remis en liberté.

	Hashim eut un ricanement de dérision. Il traduisit en anglais les propos que venait de tenir l’interpellé, y ajouta un commentaire :

	— S’il compte faire croire cela au jury… ce salopard !

	Puis, durement, aux Malais :

	— Levez-vous, les mains sur la tête. Allez vous mettre face au mur.

	Ils obéirent promptement, redoutant de subir des sévices s’ils ne témoignaient pas de bonne volonté.

	— Voulez-vous les tenir à l’œil ? demanda l’officier à Coplan. M. Fisher et moi-même allons accompagner le prévenu.

	Comme Francis acquiesçait, le Chinois intervint en anglais :

	— Mais… il n’est pas nécessaire de sortir. Mes hôtes logent ici même. Dans le sous-sol.

	Cette assertion fit tiquer Hashim et ses compagnons. S’il existait un accès vers un niveau inférieur, il n’était pas décelable.

	— On y descend par-là, reprit le directeur de la mine en désignant d’un signe du menton le coffre-fort de taille respectable qui était scellé au mur.

	Le visage du policier malais s’imprégna de méfiance.

	— Attention, dit-il. Pas de monkey-business. Vous allez l’ouvrir vous-même.

	— Oui, oui, opina l’autre. Il n’y a rien à craindre, je vous le garantis. J’ai la clé dans ma poche. Puis-je baisser les mains ?

	— Faites.

	Observé par trois paires d’yeux vigilants, et au milieu d’un silence tendu, l’homme se dirigea vers le coffre, inséra la clé dans la serrure, la fit tourner d’un quart de tour, puis il actionna les deux boutons à mollettes pour les ajuster aux chiffres du secret, donna ensuite un demi-tour de clé supplémentaire et, enfin, attira vers lui le lourd battant blindé.

	Il retira du coffre une plaque de tôle qui en formait apparemment le fond, démasquant ainsi une cavité verticale, ténébreuse, dont une des parois était dotée d’échelons de fer.

	— Voici le chemin, reprit le Chinois. Dois-je vous précéder ?

	— Non, je vais passer le premier, décida Hashim.

	L’ouverture n’était pas grande, mais un homme de moyenne corpulence pouvait aisément l’emprunter. Le superintendant descendit les échelons un à un, suivi par le vieux type et par Fisher.

	Ce puits devait avoir une profondeur d’au moins six mètres. il s’élargit, dans le bas, en une petite salle carrée où une autre porte blindée pourvue d’un guichet, condamnait un local.

	Pour ouvrir le guichet, Hashim n’eut qu’à faire coulisser un verrou, et, quand il regarda à l’intérieur de la cellule, il lâcha une exclamation d’étonnement.

	Il voyait une pièce abondamment éclairée, d’environ quatre mètres sur huit, meublée à peu près comme un living-room, et dans laquelle quatre hommes assis à une table tournaient vers lui des faces intriguées.

	*

	* *

	La découverte et le sauvetage des techniciens de l’E.S.R.O. se propagèrent comme une tramée de poudre à Kuala Lumpur d’abord et dans le reste du monde ensuite. Le soir même, la nouvelle fut connue dans la plupart des salles de rédaction, alors que les gouvernements français, anglais, allemand et italien avaient déjà été informés par des messages spéciaux précisant que les rescapés étaient en bonne condition physique.

	Victor Lancel, Roberto Manfredi, Théo Arenfeld et Jack Rowland, transférés à l’hôtel Fédéral, auraient été assiégés par une meute de journalistes si les appartements contigus qu’on leur avait attribués n’avaient été sévèrement gardés par des inspecteurs et des agents en uniforme.

	Ils réservèrent évidemment aux artisans de leur délivrance la primeur de leurs déclarations : pour pénible qu’avait été leur incarcération, ils devaient reconnaître qu’ils n’en avaient souffert que sur un plan moral. On n’avait rien exigé d’eux, ils n’avaient été soumis à aucun interrogatoire, à aucune pression, et la raison de leur enlèvement demeurait pour eux la plus troublante des énigmes.

	Oui, ils avaient été contactés au Raffles, à Singapour, par une dame se nommant Han Shu Li, envoyée en ambassadrice au-devant d’eux par les autorités de Pékin. Cette charmante personne devait, en quelque sorte, leur faire les honneurs de l’Asie avant leur réception dans la capitale de la Chine populaire. Elle avait pour mission de faciliter leurs déplacements, de les conseiller pour leurs itinéraires de promenades et dans leurs achats, de leur servir d’interprète le cas échéant. Mais, tout en se tenant à leur entière disposition, elle ne leur avait en aucune manière imposé sa présence.

	Plus embarrassés que séduits par cet excès de courtoisie, les quatre techniciens n’avaient guère recouru aux talents de leur belle hôtesse d’accueil : goûtant leur liberté, ils ne désiraient pas en être frustrés avant leur arrivée en Chine, Han Shu Li fût-elle animée des meilleures intentions du monde.

	Mais, en définitive, comment avaient-ils été enlevés lors de leur départ à l’aéroport ?

	Ce que les techniciens racontèrent confirma ce que Flensburg d’abord, et Fisher après lui, avaient pressenti : en quittant le Fédéral, la limousine conduite par Lim Yeo Choon était allée prendre la Chinoise à l’hôtel Merlin. Alors, prétendant avoir été avisée par la Garuda que l’avion pour Hong Kong aurait une heure de retard, Han Shu Li avait proposé un détour par une mine d’étain, une des curiosités du pays.

	Les experts de l’E.S.R.O. avaient accepté de bonne grâce, pour lui faire plaisir… et ils s’étaient tous endormis en cours de route. La limousine, dotée d’un système de climatisation, roulait toutes fenêtres fermées. Une vitre séparait les quatre passagers du chauffeur et de la Chinoise assise à côté de lui. Un soporifique avait dû être insufflé dans l’habitacle et il avait agi d’une manière radicale. Quand les Européens s’étaient réveillés, ils étaient pris au piège avec armes et bagages !

	Jamais on n’avait rouvert leur lieu de captivité : nourriture, linge et objets divers transitaient exclusivement par le guichet. Du point de ; vue sanitaire, ils avaient bénéficié de toutes les commodités d’un appartement normal.

	Au terme de ces explications, Coplan dit à Fisher en aparté :

	— C’est à peine croyable. Cette demeure souterraine ne peut avoir été construite spécialement pour eux ! Je suis curieux de savoir ce que le type de la mine va divulguer à votre ami Hashim.

	— Ne vous tracassez pas, nous le saurons, affirma l’Anglais. Hashim était déjà très complaisant, mais après cette belle victoire qu’il peut officiellement mettre à son actif, il ne pourra plus rien nous refuser.

	Dans l’euphorie des retrouvailles, ils vidèrent une coupe de champagne avec les techniciens qui leur devaient la liberté.

	— Nous étions trois, leur apprit Francis. Un collègue allemand travaillait avec nous, mais il est en traitement à l’hôpital de Singapour après avoir essuyé deux coups de feu. Vous pourrez lui en envoyer une caisse, de bouteilles de champagne !

	Coplan et Fisher furent questionnés à leur tour ; ils décrivirent sommairement comment ils avaient remonté la filière, ce qui leur donna l’occasion de révéler le décès de la pseudo Han Shu Li, survenu à l’aube.

	Bizarrement, les savants de l’E.S.R.O. parurent peinés de l’apprendre. A leurs yeux, elle n’avait été qu’un rouage non déplaisant d’une machination de grande envergure dont, pour une raison mystérieuse, ils avaient fait les frais.

	— Maintenant, dit Coplan, nous ne vous lâcherons plus d’une semelle. Je ne sais si vous comptez regagner l’Europe ou si vous pousserez jusqu’à Pékin, mais nous vous tiendrons à l’œil jusqu’à votre retour à Darmstadt. Evidemment, comparés à Han Shu Li, nous avons moins de charme et vous perdrez au change.

	Cette remarque suscita l’hilarité générale, mais aucune des personnes présentes ne pouvait se douter que leur véritable aventure allait seulement commencer.

	 


CHAPITRE XII

	 

	28 février

	 

	Si la matinée du lendemain octroya un peu de détente à Fisher et à Coplan, elle fut plutôt harassante pour les héros du jour. Actualités cinématographiques, télévision, envoyés de presse, télégrammes affluant de toutes parts et invitations diverses ne leur laissèrent pas une seconde de répit. Bien entendu, après leur claustration forcée, ils acceptèrent allègrement ces contraintes d’une célébrité passagère. Du moment que leurs familles étaient rassurées, ils pouvaient retarder leur décision, la direction générale de l’E.S.R.O. ayant au surplus son mot à dire pour la suite de leur voyage.

	Après avoir nagé dans la piscine située sur le toit de l’établissement, Coplan s’était réfugié dans sa chambre. Il avait commandé un apéritif et prenait plaisir à flâner en fumant une cigarette, l’esprit sollicité malgré tout par les multiples inconnues qui continuaient d’entacher le dénouement de l’affaire.

	En un sens, il avait le droit de ne plus s’en soucier, sa mission étant remplie et le reste incombant aux autorités de Singapour et de Kuala Lumpur pour les sanctions pénales. Mais il eût été incapable de renoncer à comprendre les dessous d’un complot qui, finalement, semblait n’avoir ni queue ni tête.

	Dérangé par la sonnerie aigrelette du téléphone, il eut une moue d’agacement avant de décrocher.

	— Monsieur Francis Coplan ? s’enquit une voix étouffée.

	— Oui.

	— C’est Huang Ta Ching qui vous parle. Vous souvenez-vous de moi ?

	Deux rides barrèrent le front de Coplan.

	— Oui, bien sûr. A présent, vous devez être tranquillisé, n’est-ce pas ? Ils sont bien vivants.

	— J’en suis énormément soulagé, vous pouvez m’en croire. Et je vous félicite tous les trois du fond du cœur. Mais… j’ai encore une requête à vous présenter. Terriblement importante.

	Le ton de l’homme des Services secrets de Pékin trahissait une lourde préoccupation, incompatible avec la satisfaction qu’il aurait dû ressentir après la réapparition des invités de son gouvernement.

	— De quoi s’agit-il ? s’informa Coplan.

	— Les délégués de l’E.S.R.O. sont pratiquement inaccessibles pour le moment Or, je voudrais que vous organisiez une entrevue secrète où je pourrais leur parler. C’est capital.

	— Hum… Cela doit pouvoir se faire, évidemment. Y aurait-il une objection à ce que

	M. Fisher et moi-même assistions à cet entretien ?

	— Non, pour autant que vous m’assuriez tous deux d’une discrétion totale. Vous comprendrez du reste pourquoi. Mais c’est urgent, très urgent.

	Coplan fut frappé par l’anxiété qu’il décelait dans les intonations de Huang Ta Ching, qu’il avait vu si impassible en des circonstances plus alarmantes.

	Il réfléchit deux secondes, souligna :

	— Il leur serait impossible, aujourd’hui, de quitter l’hôtel sans avoir une meute de curieux à leurs trousses. Il faudrait donc que la réunions se déroule ici même, au Fédéral. Pourriez-vous venir ?

	— Oui, si c’est indispensable.

	— Dans ce cas, venez à 2 heures et montez directement à ma chambre, le numéro 812. Je convoquerai les experts chez moi sous un prétexte quelconque.

	*

	* *

	Les techniciens s’amenèrent ensemble, d’humeur joyeuse en dépit du fait que leur liberté toute fraîche se trouvait singulièrement restreinte par une succession de corvées. Fisher, arrivé avant eux, n’arborait pas une mine enthousiaste : il prévoyait qu’au lieu de regagner Londres, il allait être contraint de se balader en Chine populaire.

	Ce ne fut qu’après avoir poussé le verrou et décroché le téléphone que Coplan fit apparaître Huang Ta Ching, cantonné jusque-là dans la salle de bains poux n’être pas aperçu par un visiteur importun.

	S’adressant alors aux Européens, Coplan leur dit :

	— Je m’excuse de vous avoir attirés chez moi par un mensonge. L’objet de cette réunion n’a nullement trait aux conditions de votre retour. Voici monsieur Huang Ta Ching, un envoyé spécial de Pékin, qui désire avoir avec vous une conversation ultraconfidentielle. M. Fisher et moi avons vérifié qu’aucun dispositif d’écoute ne peut capter les propos qui se tiendront ici.

	Le Chinois salua chacun des techniciens par une profonde inclinaison du buste. Ceux-ci, plutôt surpris par le caractère clandestin de l’entrevue, ne sachant trop quelle contenance adopter, se bornèrent à imiter son mouvement.

	Huang Ta Ching se mit à parler d’une voix sans timbre :

	— Messieurs, je vous exprime la joie infinie de mon gouvernement de vous revoir sains et saufs, et aussi ses plus vifs regrets pour la responsabilité qu’il a encourue dans l’épreuve que vous avez traversée. Car, je puis vous l’avouer, nous savons à présent pourquoi vous avez été enlevés, et par qui.

	Un frémissement parcourut ses auditeurs, y compris les moins impressionnables d’entre eux. Le ton neutre du Chinois accentuait plutôt la gravité de ses paroles.

	Il poursuivit :

	— Je suis autorisé à vous dévoiler un événement qu’un nombre très limité de personnes connaissent actuellement dans le monde, et dont la divulgation publique entraînerait des conséquences incalculables.

	Sa voix baissa encore lorsqu’il prononça :

	— L’Union Soviétique a transmis un ultimatum à la Chine il y a 36 heures. Elle menace de destruction, dans un délai de trois jours, cinq de nos centres vitaux si nous ne capitulons pas devant ses exigences.

	Tous les assistants, stupéfaits, considérèrent Huang Ta Ching avec incrédulité, tant ce qu’il annonçait paraissait irréel, impensable. Mais l’envoyé Chinois n’avait nullement l’air de leur communiquer une information douteuse : son masque creusé et son regard douloureux révélaient à suffisance son immense désarroi.

	La nouvelle était tombée comme un couperet, si consternante que personne ne parvint à dire un mot.

	Huang Ta Ching, comprenant l’effarement de ses interlocuteurs, leur donna plus de détails.

	— La Russie, inquiétée par notre rapprochement avec les Etats-Unis et plus encore par le développement de nos liens économiques avec le Japon, exige que nous démantelions notre fabrication de missiles, nos usines de traitement d’uranium enrichi de Lanchow et de l’Ala Shan (11), notre polygone d’essais du désert de Takla Makan, bref tout ce qui contribue à nous doter d’un armement nucléaire à longue portée. Si, dans trois jours, la plupart de ces installations ne sont pas détruites, des bombes satellisées exploseront à basse altitude au-dessus de notre territoire. Et nous ne sommes pas en mesure de nous défendre contre une pareille attaque.

	Fisher, fronçant ses sourcils poivre et sel, grommela :

	— Vous pourriez cependant exercer des représailles si elle se produisait. Vous possédez des fusées porteuses à rayon d’action de 2 000 km et des centaines de charges atomiques.

	Huang Ta Ching le dévisagea.

	— Le problème n’est pas là, monsieur Fisher, dit-il d’une voix douce. L’arsenal soviétique est mille ou dix mille fois plus puissant que le nôtre. Une riposte équivaudrait à un suicide. Nous sommes pris à la gorge, et notre seul espoir est d’éviter que ces satellites s’abattent sur nous.

	— Alors, demanda Coplan, allez-vous vous plier aux volontés du Kremlin ?

	— Non, laissa tomber Huang Ta Ching.

	Un silence plana, imprégné de tension.

	Petit à petit, chacun commençait à réaliser

	que l’humanité allait assister à un gigantesque affrontement, plus meurtrier que toutes les guerres de l’Histoire additionnées, et qu’en ce moment même, de Shanghai à Rio de Janeiro et de Vancouver à Ceylan, les peuples vivaient dans une complète ignorance de la tragédie sur laquelle le rideau venait de se lever.

	A Paris, à Rome, à Leningrad comme à San Francisco, ce jour était un jour comme les autres. Les gens ne se doutaient pas le moins du monde que des engins capables d’anéantir des dizaines de millions d’hommes étaient en train de tournoyer au-dessus de leur tête.

	Théo Arenfeld, l’Allemand du centre de contrôle de Darmstadt, fut le premier à se ressaisir. La trentaine, le teint frais, l’allure sportive, il cherchait toujours à cerner l’essentiel en dehors de toute influence émotive.

	— Etes-vous certain qu’il ne s’agit pas d’un bluff ? s’enquit-il en fixant le Chinois. Vous n’avez pas l’équipement requis pour vérifier si la menace des Russes est réelle, et ils le savent.

	Huang Ta Ching plissa les yeux et les lèvres en un sourire amer.

	— Oui, ils le savent, concéda-t-il. Tellement bien qu’ils ont voulu vous empêcher de nous le procurer. Ils vous ont écartés parce que, par une malheureuse coïncidence, vous alliez procéder chez nous à des expériences au moment où, précisément, ils comptaient lancer leurs satellites. Vous auriez pu vous aviser que des capsules non recensées gravitaient autour du globe, et que leurs orbites allaient se recouper au-dessus de notre territoire.

	— D’accord, c’est parfaitement possible, admit Arenfeld. Mais ils pouvaient craindre tout aussi bien que nous nous rendions compte qu’ils agitaient un épouvantail de carton.

	L’envoyé spécial secoua la tête et soupira :

	— Désolé de vous contredire, monsieur Arenfeld. Le danger est bien réel, les charges sont là-haut, prêtes à fondre sur nous. Je vous expliquerai dans un instant comment nous en avons reçu la confirmation. Vous quatre auriez pu compromettre le projet des Soviétiques si vous nous aviez alertés avant l’envoi de l’ultimatum : dans ce cas, nous aurions bénéficié de plus de temps, soit pour déclencher une vaste offensive terrestre, soit pour trouver une parade quelconque. Maintenant, nous sommes acculés, réduits à céder à leur chantage ou à succomber.

	Coplan, les bras croisés, écoutait avec une attention passionnée cet échange de répliques. Il connaissait l’inébranlable capacité de résistance des Chinois, leur confiance dans l’indestructibilité de leur race, leur aptitude à supporter les pires catastrophes et à s’en relever par la suite. Ils ne plieraient pas, dussent en périr trois cents millions d’entre eux. Les Russes avaient fait un mauvais calcul en spéculant sur la terreur que répandrait une attaque venant de l’espace. Alors, l’hécatombe était-elle devenue inéluctable ?

	L’ingénieur français Lancel s’emporta subitement :

	— Il faut alerter la conscience universelle ! Au lieu de garder le silence, vous devriez ameuter le monde entier ! il est inimaginable qu’un tel conflit se déchaîne sans qu’on ait tenté par tous les moyens de dissuader l’agresseur. Des pressions de diverses natures peuvent être exercées ! Cela concerne chacun des êtres vivant sur cette planète, et l’avenir de celle-ci.

	La maigreur déjà squelettique de Huang Ta Ching parut s’aggraver encore lorsque ses épaules s’affaissèrent.

	— Qui, croyez-vous, est disposé à prendre fait et cause pour nous ? s’enquit-il, désabusé. La Suisse ? Le Danemark ? Au surplus, la seule grande puissance qui aurait le poids requis ne va pas se battre pour protéger notre potentiel d’armement nucléaire… Nous avons été en contact avec Washington. C’est là qu’on nous a charitablement prévenus que cinq bombes orbitales gravitent réellement autour de la Terre, et on nous a même fourni leurs coordonnées. Mais à l’exclusion d’une démarche platonique auprès du Kremlin, les dirigeants américains estiment qu’ils ne peuvent pas intervenir.

	— Ouais, grogna Fisher. Dans un sens, ça les arrange : ils préfèrent maintenir leur suprématie avec les Soviets plutôt que de la partager avec un troisième Grand.

	— Et l’Europe ? avança Coplan. N’avez-vous pas cherché à vous ménager des appuis diplomatiques ? L’important, c’est de résoudre le conflit par des négociations, et non par une attaque brutale qui, en fait, et quelle que soit l’ampleur de ses résultats, ne marquera que le début d’une guerre féroce, exterminatrice.

	Huang Ta Ching hocha la tête, méditatif.

	— Voilà pourquoi j’ai tenu à vous parler, confia-t-il. Oui, nous avons informé Londres, Paris, Bonn… De chacune de ces capitales, une très haute personnalité s’est mise en liaison avec Moscou. La réponse des Soviets a été catégorique : un « niet » définitif. Ils prétendent qu’ils veulent garantir leur sécurité, préserver la Sibérie d’une conquête imminente et protéger l’Occident contre notre expansion. Or, l’Europe n’a pas la moindre envie de masser des troupes le long du Rideau de fer, contre l’avis de Washington, pour accentuer sa pression : elle est trop vulnérable elle-même. Si bien que nous sommes seuls, irrémédiablement. Mais je voulais vous demander à vous, des spécialistes de haut rang, s’il n’existe aucun procédé technique capable d’atténuer, sinon d’annuler les effets de l’offensive-éclair qui va nous frapper ?

	Les intéressés se contemplèrent mutuellement, navrés de n’entrevoir aucune solution.

	Jack Rowland, l’Anglais affecté au traitement des informations scientifiques envoyées par les satellites de l’E.S.R.O., fit remarquer :

	— Américains et Russes dépensent des sommes fabuleuses pour se prémunir contre une attaque de ce genre. Ils ont mis au point des batteries de missiles antimissiles destinées à détruire hors de l’atmosphère des charges tombant à vitesse supersonique. Ils ont des engins antisatellites pouvant désintégrer des véhicules en orbite, ils ont la faculté d’expédier vers l’adversaire une pluie de fusées à têtes multiples pour l’écraser, ou plutôt le volatiliser, à titre de représailles. Mais vous… Vous n’avez pratiquement rien !

	Son collègue italien Manfredi enchaîna :

	— Et malgré tous leurs efforts, malgré la mise en œuvre d’une technologie ultrasophistiquée, les Américains eux-mêmes ne sont pas tellement rassurés quant à l’efficacité opérationnelle de leur formidable dispositif de défense. Ils n’arrêtent pas de le modifier et d’engloutir des milliards de dollars dans la recherche d’autres formules.

	— Oui, renchérit Arenfeld, l’Europe est d’ailleurs logée à la même enseigne que vous : elle n’a pas le système de détection par illumination verticale, pas de…

	Huang Ta Ching lui coupa la parole :

	— Pardon. Qu’entendez-vous par-là ?

	— L’illumination verticale ? C’est un procédé qui consiste à créer un rideau d’ondes électromagnétiques que doit immanquablement traverser un objet en orbite. En passant dans la zone « illuminée » comme le ferait un avion dans un ciel balayé par des projecteurs, l’objet réfléchit les ondes qui l’atteignent et, ce faisant, il trahit sa présence. Mais cela exige des interféromètres et des récepteurs ultra-sensibles pour capter le signal extraordinairement faible qui est renvoyé par le satellite secret.

	— Cela peut donc remplacer le radar, en quelque sorte ?

	— Non, pas exactement. Le radar entre en action dès qu’un objet inconnu a été détecté, il le poursuit et permet de déterminer sa trajectoire, alors que l’écran, qui fonctionne en permanence, n’a d’autre but que de révéler un passage. On pourrait évidemment construire des chaînes de radar expédiant leurs impulsions à la verticale, mais le coût serait beaucoup plus élevé, sans présenter un avantage notable sur l’autre système. Et je disais justement que l’Europe ne possède aucun moyen d’exploration continue de l’espace : elle n’a qu’une « couverture radar » contre les missiles balistiques, non contre les satellites.

	Huang Ta Ching, après avoir regardé successivement ses interlocuteurs, murmura :

	— Alors, vraiment, vous ne pouvez nous donner aucun conseil ? Rien au monde n’empêchera ces bombes d’exploser où et quand les Russes le voudront ?

	Arenfeld fit une grimace pessimiste.

	— Je le crains, avoua-t-il. Votre ennemi a mobilisé contre vous son arme absolue. Il sait que vous n’avez aucun recours.

	Il y eut de nouveau un silence accablé.

	L’alternative à laquelle étaient acculés les Chinois posait un cas de conscience à chacun des Européens présents. Devaient-ils, hypocritement se féliciter de l’effroyable décision qu’avaient prise les gens du Kremlin ou s’insurger contre elle sans restriction, un chantage de cette dimension ne pouvant conduire qu’à une hégémonie planétaire basée sur la terreur ? D’éventuelles antipathies raciales ou politiques s’effaçaient devant un problème de cette envergure.

	Chez Manfredi, la curiosité professionnelle prit le pas sur la méditation philosophique.

	— Que vous ont appris les Américains au sujet de ces bombes orbitales ? demanda-t-il à Huang Ta Ching. A quelles altitudes gravitent-elles ?

	— A environ 300 km. Elles décrivent un cercle presque parfait autour du globe et doivent peser quelque 300 kg.

	— Et quand seront-elles simultanément en position au-dessus de votre pays ?

	— Le 3 mars, vers 15 heures G.M.T., soit 22 h 30 en temps local.

	Tandis que les quatre techniciens imaginaient la rotation dans l’espace des engins porteurs de mort, Coplan songeait assez fébrilement aux controverses qui devaient agiter les maîtres de la Chine. Partisans de la capitulation voulant épargner au peuple un sort épouvantable, jusqu’au – boutistes intégraux acceptant l’épreuve de force quel qu’en soit le prix, et stratèges favorables à un déclenchement immédiat des hostilités devaient s’affronter en de dramatiques débats.

	Les experts de l’E.S.R.O. se mirent à discuter entre eux, alors que Huang Ta Ching, convaincu de l’inanité de sa démarche s’apprêtait, la mort dans l’âme, à prendre congé de ses hôtes.

	Il dit en aparté à Fisher et à Coplan :

	— Je ne m’étais pas fait trop d’illusions, mais nous devions nous raccrocher à ce dernier espoir. Sans doute nos dirigeants auront-ils la sagesse de réviser leur attitude, mais vous comprenez parfaitement que si nous capitulons aujourd’hui devant les exigences des Russes, c’en est fini de notre indépendance. Sous la menace, ils nous soumettront davantage à leurs volontés, et nous aurons toujours moins de facultés de riposte.

	Fisher opina énergiquement.

	— Voilà le nœud de la question, émit-il. Une fois pris dans l’engrenage des concessions, on devient incapable de faire machine arrière. C’est cela l’esclavage que vont faire peser sur l’humanité les armements modernes des deux Grands.

	— A moins, dit Coplan, qu’on ne parvienne à détraquer de l’intérieur le type de société qui les produit. Ou bien on y parviendra, ou bien la planète finira par voler en morceaux. Mais vous, Chinois, avez eu tort de vous engager dans la voie qu’ont empruntée les Russes et les Américains : votre civilisation devait apporter un meilleur message au monde, et vous pouviez réussir.

	Huang Ta Ching écarta les bras, les laissa retomber avec fatalisme.

	— Je sais, souffla-t-il. Nous allons être les premières victimes de cette erreur. Après, nous repartirons sur d’autres bases, du moins je l’espère.

	Victor Lancel, se détachant du groupe de ses collègues, dit au Chinois :

	— Il y a un point, dans ce que vous nous avez dit au sujet de ces satellites, qui m’intrigue. Aux termes de l’ultimatum, et dans l’hypothèse où vous le repousseriez, les cinq engins décrocheraient donc ensemble de leurs orbites respectives et exploseraient au-dessus de leurs objectifs, c’est bien cela ?

	Huang Ta Ching fit un signe d’assentiment.

	Lancel se détourna pour renouer la conversation avec ses amis, comme s’il ne s’agissait pour eux que d’élucider une question purement technique. Ils ressemblaient assez à ces médecins qui palabrent avec un superbe détachement près d’un moribond entouré d’une famille en pleurs.

	Soudain, la voix d’Arenfeld résonna :

	— Oui, affirma-t-il, les choses vont sûrement se passer ainsi. Pour les Russes, agir autrement serait beaucoup plus compliqué, donc plus hasardeux.

	— De quoi parlez-vous ? s’enquit Fisher d’un ton aigre. Croyez-vous que ce soit le moment de vous livrer à des pronostics ?

	Son compatriote Rowland rétorqua :

	— Vous permettez ? Nous tâchons d’être utiles à M. Huang Ta Ching, même si cela semble présomptueux. Patientez deux secondes.

	Ils reprirent leur échange de vue et, enfin, Manfredi confia aux trois profanes :

	— Forcément, le décrochage de l’orbite va être provoqué par télécommande. Les cinq satellites vont recevoir simultanément un signal codé qui modifiera leur trajectoire. Par conséquent, il faut qu’il existe un centre de contrôle pourvu d’un émetteur susceptible d’envoyer ce signal. Or, pour qu’il puisse l’expédier à tous les satellites à la fois, il faut que l’émetteur se trouve, géographiquement, dans une région où les orbites s’entrecroisent et où, pendant un laps de temps assez court, les cinq objets se trouveront à portée de l’antenne, dans une même partie du ciel.

	Huang Ta Ching fixait Manfredi sans discerner où il voulait en venir. Coplan articula, soupçonneux :

	— Vous voulez insinuer que ce centre de contrôle est installé en Chine même ?

	— Il pourrait y être, effectivement, déclara Lancel. Il n’y a que deux endroits où le centre peut télécommander simultanément ces bombes orbitales, c’est mathématique : ou bien du territoire chinois, ou bien d’une région située aux antipodes de ce territoire.

	Fisher mit ses poings sur ses hanches.

	— Pas si vite, grommela-t-il. J’aimerais bien savoir ce que ça peut nous faire, que cet émetteur soit situé ici ou là ?

	— Oh, presque rien, persifla Jack Rowland, caustique. Simplement, que si l’on connaissait son emplacement, on pourrait en principe l’empêcher de transmettre des ordres aux satellites. Ces derniers ne sont pas plus dangereux que des cailloux tant que l’émetteur qui doit les activer reste muet.

	Interloqué, Fisher le toisa en se mordant la lèvre, puis il dit sèchement :

	— Expliquez-moi cela, voulez-vous ?

	Arenfeld comprit qu’il fallait, pour être clair, résumer toute la situation, à la fois pour l’Anglais et pour le Chinois.

	— Quand le délai fixé par les Russes expirera, s’ils veulent mettre leur menace à exécution, ils devront ramener vers la terre les charges qui gravitent actuellement. Pour déterminer un changement de trajectoire, un signal radio doit actionner des rétrofusées ; celles-ci, en freinant la course de l’engin, vont le faire rentrer dans l’atmosphère comme une cabine Apollo, et le faire tomber vers son objectif. Or, la station qui commande doit avoir les satellites dans son champ de vision, si l’on peut dire. Donc elle ne peut être éloignée d’un point d’intersection des orbites…

	Rowland compléta :

	— Représentez-vous une orange sans sa pelure. Les lignes de séparation des quartiers se recoupent au-dessus et en dessous du fruit. C’est pareil pour les orbites en question : si elles se croisent au-dessus de la Chine, elles se croisent forcément aussi de l’autre côté du globe. C’est ce que nous appelons les points antipodaux. La station de télécommande, dans le cas présent, doit se trouver en Chine si l’on veut une obéissance instantanée des engins à l’heure H, ou aux antipodes, si on leur donne un ordre exécutable à retardement.

	Fasciné, Huang Ta Ching écoutait avec une attention concentrée. Il marmonna, comme pour lui-même :

	— Il est impensable que la station ait été montée clandestinement à un endroit où elle subirait les effets des explosions nucléaires. Son personnel ne s’exposerait pas volontairement à…

	Lancel lui coupa la parole :

	— Sans doute, mais il y a une autre raison : un centre terrestre comporte un équipement électronique compliqué, des antennes qu’on ne peut cacher, une liaison constante avec le Kremlin, une source puissante d’énergie électrique, etc. Tout cela ne s’édifie pas en quelques jours. A mon avis, les organes de télécommande sont localisés de manière à être hors d’atteinte d’une action de votre gouvernement, c’est-à-dire au point diamétralement opposé de la planète.

	— Quelque part au large des côtes du Chili, supputa Manfredi. Dans le Pacifique sud. Il faudrait voir cela sur un globe terrestre.

	— Oui, dit Huang Ta Ching dont l’énervement ne cessait de croître. Mais à quoi cela nous avance-t-il de le savoir, si nous ne sommes pas en mesure d’empêcher la station d’émettre ses signaux au moment où les officiers supérieurs de Moscou le lui ordonneront ?

	Les techniciens se consultèrent du regard, subitement confrontés avec leurs responsabilités de savants, de membres d’une association scientifique internationale et de citoyens de pays qui – on venait de le leur dire – entendaient maintenir une stricte neutralité dans un conflit russo-chinois.

	Théoriquement, le moyen d’éviter la catastrophe existait.

	Mais tenter de l’appliquer constituerait une prise de position très lourde de conséquences, tant sur le plan individuel que sur un plan politique. Quelle considération devait l’emporter sur toutes les autres ? La fidélité au sentiment national, les devoirs envers l’E.S.R.O. ou celui, plus impérieux, d’empêcher – ou de retarder tout au moins – la plus démentielle des hécatombes ?

	Coplan, pour sa part, résolut sans le moindre déchirement le dilemme dans lequel ils étaient tous impliqués de force.

	— Si nous n’avons qu’une chance sur dix mille d’entraver le cours des événements, nous devons la saisir, émit-il, déterminé. S’il fallait assister de loin à cette attaque sans avoir fait ce qui était en notre pouvoir pour sauver des millions d’innocents, nous serions d’aussi grands criminels que ceux qui ont préparé cette agression et que ceux qui acceptent qu’elle se produise.

	 


CHAPITRE XIII

	 

	Le 28 février (suite)

	 

	Les paroles que Coplan venait de prononcer accélérèrent l’examen de conscience auquel se livraient ses interlocuteurs. Tous avaient, jusqu’alors, axé leur existence sur des tâches pacifiques appelées à développer le bien-être de l’humanité. Pas plus que l’agent français, ils ne toléraient l’idée de jouer les Ponce Pilate à l’égard d’une agression cosmique qui frapperait un pays quelconque, alors que le destin leur permettait d’agir.

	Mais lorsque les quatre spécialistes eurent, intérieurement, opté pour l’intervention, ils réalisèrent l’énormité de la tâche à entreprendre.

	— Il reste à peine trois jours, fit valoir Arenfeld. Vous rendez-vous compte de ce qu’il va falloir accomplir ?

	— Quoi ? demanda fiévreusement Huang Ta Ching. Que pourriez-vous faire si tous les moyens adéquats étaient mis à votre disposition ?

	Arenfeld, regardant une fois de plus ses collègues, quêta leur approbation. A tour de rôle, Lancel, Manfredi et Rowland marquèrent leur accord, tout en s’apercevant qu’ils allaient se lancer dans la plus phénoménale des aventures : une poignée d’hommes défiant la puissance militaire qui intimidait les Etats-Unis !

	Rowland répondit au Chinois :

	— La solution serait la suivante : il faudrait essayer de brouiller les émissions du centre de contrôle russe au moment où il tentera de télécommander les satellites. La durée de cette phase critique ne dépassera pas dix minutes, soit le temps pris par chacun d’eux pour surgir à l’horizon, survoler la région et disparaître derrière l’horizon opposé. Il faudrait donc un avion équipé d’un émetteur de brouillage et qui opérerait à proximité du centre pendant cette durée.

	Une étincelle brilla dans les prunelles de Huang Ta Ching.

	— Nos physiciens et ingénieurs pourront vous procurer le matériel voulu, pour autant que je puisse communiquer séance tenante avec mes supérieurs, déclara-t-il, animé par un espoir fantastique. Mais on va sûrement me réclamer des précisions sur les caractéristiques du système de brouillage que vous préconisez, sa gamme de fréquences, sa puissance de radiation, etc.

	Ce fut Lancel qui cita les chiffres : il savait par expérience que les impulsions de télécommande sont acheminées par des faisceaux d’ondes ultra-courtes pouvant percer les couches nuageuses et celles, ionisées, qui réfléchissent vers le sol les ondes plus longues. L’émetteur devrait couvrir une bande assez large pour « saturer » les récepteurs placés à bord des satellites, de manière à les empêcher d’interpréter correctement la consigne qu’on leur transmettrait.

	Quand Lancel eut terminé, Arenfeld enchaîna :

	— Demandez qu’on joigne à ce matériel les données que vous ont fournies les Américains sur les diverses orbites des engins. Celles-ci nous permettront de calculer la position de la station établie dans l’hémisphère sud.

	Après une pause, il ajouta, pensif :

	— Il y a gros à parier que c’est un navire. Logiquement, les Russes n’ont pu assigner cette mission qu’à une installation mobile.

	 *

	* *

	Le 3 mars

	 

	Un quadriréacteur Ilyushin-62 aux couleurs chinoises approchait des côtes d’Amérique du Sud, en provenance d’Honolulu, où il avait fait son dernier plein de carburant.

	A son bord sommeillaient une douzaine de passagers, dont six Européens et six ressortissants de la Chine populaire, tous exténués par la tension nerveuse qui avait précédé leur embarquement secret à Pékin, puis par une interminable traversée du Pacifique, avec la brève escale aux îles Hawaii.

	Volant à 900 km/heure, l’Il-62 atteindrait Santiago du Chili à l’aube et y remplirait à nouveau ses réservoirs. Le copilote jugea bon de prévenir ses compatriotes et les étrangers que la côte serait bientôt visible.

	A son annonce, la torpeur des passagers se dissipa instantanément. Leur départ précipité de Kuala Lumpur, leur accueil quasi clandestin sur un aéroport militaire chinois, puis leur participation à l’aménagement de l’appareil civil qui les transporterait avec l’émetteur de brouillage à l’autre bout du monde, tout s’effaça de leur mémoire, leurs sens étant immédiatement captivés par la tâche qui les attendait.

	Coplan et Fisher avaient cru de leur devoir de prévenir les techniciens de l’E.S.R.O. que leur entreprise ne serait pas dépourvue de dangers, mais cette mise en garde n’avait pas pu modifier leur décision.

	Manfredi, en possession des renseignements fournis par le Pentagone aux dirigeants de Pékin, avait procédé à des calculs. Ceux-ci avaient réfuté sa première estimation : le point d’intersection des orbites ne se situait pas dans le Pacifique Sud, il se trouvait exactement au-dessus de la Cordillère des Andes, sur le 30e parallèle.

	La station de télécommande russe devait donc être logée, elle aussi, à bord d’un avion. Les Soviétiques l’avaient-ils doté d’un armement camouflé pour parer à toute éventualité ? On pouvait se poser la question.

	Leurs services de Renseignements n’avaient certainement pas manqué de s’émouvoir de la libération des hommes de l’E.S.R.O., puis de leur nouvel évanouissement à Kuala Lumpur qui, cette fois, n’avait pas été organisé par un agent du K.G.B.

	La mort de leur résident Rittenmeyer, Allemand de l’Est, à Singapour, et le démantèlement consécutif de son réseau constitué par des Chinois anti-maoïstes (tous communistes staliniens prosoviétiques) leur avaient infligé un coup dur. Coplan et Fisher, avisés du résultat positif des investigations de la police de la république insulaire, avant leur départ de Malaisie, avaient donc quelque raison de redouter un choc en retour.

	Dans les rangées de fauteuils qu’on avait laissé subsister à l’arrière du fuselage – l’avant et la partie centrale étant occupés par les amplis de l’émetteur – une conversation s’instaura entre les Européens et les ingénieurs militaires chinois.

	Manfredi leur signala :

	— Du fait que le centre de contrôle russe opérera en altitude, les satellites resteront plus longtemps dans le champ de rayonnement de son antenne. Nous devrons donc commencer le brouillage avant l’heure initialement prévue et le prolonger d’autant.

	L’athlétique Arenfeld fit remarquer :

	— Comme nous ne disposons d’aucun moyen d’observation, nous devrons nous fier uniquement aux chronomètres réglés sur le temps de Greenwich.

	Un des Chinois eut un sourire chagrin.

	— Et à la mécanique céleste, grimaça-t-il. Nous sommes malheureusement assurés que les bombes orbitales arriveront avec une précision mathématique à leur sinistre rendez-vous. Mais, pardonnez-moi : nous allons encore procéder à des vérifications. C’est effrayant de songer que le sort de tant de gens est à la merci d’une simple panne…

	Oui, telle était bien la hantise de tous les occupants de l’avion. Le moindre incident mécanique à bord de l’appareil, une défectuosité dans la production de courant électrique ou un mauvais contact dans l’émetteur pouvaient entraîner des répercussions épouvantables.

	Et le monde, aux prises avec ses problèmes ordinaires, continuait de vivre dans la tranquillité, un black-out total ayant été maintenu par les hommes d’Etat qui, informés, voyaient approcher le moment fatidique.

	Obstiné, inébranlable, le gouvernement de Pékin avait pris un certain nombre de mesures, sous le couvert d’exercices de défense passive, pour disperser ses troupes et ses effectifs de secours. Il travaillait aussi d’arrache-pied à l’édification d’une stratégie de représailles et de contre-offensive si, finalement, les Soviétiques perpétraient leur agression nucléaire.

	Il était à présumer que, à Moscou, les grands chefs des forces armées s’apprêtaient à écraser définitivement, avec une détermination implacable, l’immense nation voisine qui menaçait l’avenir de l’U.R.S.S.

	Les Européens, tourmentés par ces pensées, tressaillirent lorsque le régime des réacteurs baissa. Perdant lentement de l’altitude, l’Ilyushin entama sa procédure d’approche de l’aéroport de Santiago. Bientôt, il survola les installations portuaires de Valparaiso et, une vingtaine de minutes plus tard, il se posa sur la piste.

	Officiellement, l’appareil devait effectuer une mission de recherche scientifique. Il n’avait qu’à faire le plein, fournir son plan de vol ultérieur, embarquer quelques vivres.

	Au bout d’une heure environ, il fut en état de reprendre l’air. La tour de contrôle l’ayant autorisé à gagner la piste d’envol, il s’ébranla.

	Le navigateur, un Chinois d’une trentaine d’années, au physique chétif, n’attendit pas le décollage pour consulter immédiatement sa carte. Une ellipse délimitant la zone où les satellites allaient s’entrecroiser avait été tracée en rouge sur le relief de la Cordillère. Sa périphérie était distante de 500 km au nord-est de Santiago et elle englobait une partie du territoire argentin.

	Dès que les passagers purent décrocher leur ceinture, Manfredi vint rejoindre le navigateur dans le cockpit et lui déclara :

	— Nous devrons croiser dans cette zone dans 55 minutes au plus tard, et tourner en rond pendant cinq heures au moins. Donnez des indications dans ce sens au pilote.

	— Cinq heures ? s’étonna l’interpellé. Vous aviez dit que le brouillage ne devrait être émis que pendant une dizaine de minutes !

	— Oui, en effet, admit le savant italien. Mais, pour toute sécurité, il faudra recommencer trois fois, à une révolution d’intervalle, et comme chacune de celles-ci dure environ 92 minutes, faites le compte.

	— Pourquoi trois fois ?

	Manfredi se demanda comment il ferait comprendre cette question assez complexe à son interlocuteur. Après réflexion, il dit :

	— Il y aura un moment privilégié où les cinq objets spatiaux seront le plus près possible les uns des autres, ceci en fonction des orbites circulaires qu’ils décrivent et de leurs vitesses légèrement différentes. Mais si chaque révolution les rapproche d’abord, et les écarte ensuite, de cette configuration idéale, il n’en reste pas moins que, trois fois de suite, ils vont traverser une région de l’espace où un signal pourrait les atteindre simultanément.

	Tâchant d’être encore plus explicite, il reprit :

	— Quand, au sol, une station de poursuite traque un satellite sur orbite basse, il passe trois fois successivement dans son champ d’observation. Si la Terre était immobile, et si le plan de l’orbite de l’engin ne subissait pas de perturbations, il repasserait indéfiniment. Mais comme la Terre tourne sous lui, elle « emporte » vers l’est la station avec laquelle il communique. Au bout de trois révolutions au maximum, la liaison est rompue et il faut attendre que les conditions favorables se réalisent à nouveau.

	Le Chinois plissa le front. Il avait espéré que le cauchemar se dissiperait d’une façon ou d’une autre à l’heure H. Comme tout le monde dans l’avion, il allait devoir supporter beaucoup plus longtemps une tension qui devenait déjà presque insoutenable.

	L’idée que les charges nucléaires seraient toutes présentes dans ce coin du ciel dans moins d’une heure avait un effet angoissant que personne n’arrivait à dominer entièrement. Les pauvres Chiliens et Argentins qui vivotaient là-dessous dans leurs montagnes étaient loin de s’imaginer que l’enfer était en train de se rassembler dans leur firmament.

	Le temps s’écoula, tandis que défilait sous les ailes le paysage crevassé, convulsé, enneigé, de la haute cordillère, admirablement visible au travers des hublots.

	Le décalage horaire avec Pékin était de douze heures, exactement. Alors que la nuit était tombée depuis quelques heures déjà sur la Chine communiste, ici le soleil marquait le milieu de la matinée. Un soleil éblouissant, qui faisait cligner les paupières à l’intérieur de la carlingue.

	Le radio de l’Il-62 transmit une dernière fois sa position à l’aéroport de Santiago, sachant qu’il serait bientôt dans l’incapacité de correspondre avec des stations terrestres, en raison du fonctionnement de l’émetteur de brouillage. Puis le commandant de bord, sur la foi des indications débitées au fur et à mesure par son navigateur, orienta la course de l’appareil pour le maintenir à l’intérieur de l’ellipse tracée sur la carte.

	Rowland, Arenfeld et Lancel avaient quitté leur fauteuil et guettaient les mouvements des ingénieurs chinois s’affairant autour des armoires métalliques. L’Allemand jetait de fréquents coups d’œil à son chronomètre réglé sur le temps de Greenwich.

	Coplan, rongé par une appréhension insurmontable, et se disant que son comportement était stupide, regardait constamment à l’extérieur, tantôt à bâbord, tantôt à tribord.

	Quant à Fisher, morose et feignant l’indifférence, il restait enfoncé dans son siège, les mains croisées sur son rentre, ne songeant même pas à allumer un cigarillo pour tromper son énervement.

	Il était le seul à se demander ce qui se produirait après, dans l’hypothèse où les Russes ne parviendraient pas à télécommander leurs engins. Ils sauraient sur-le-champ comment on les en avait empêchés, naturellement. Que feraient-ils alors ?

	Pendant six jours, en tout cas, ils ne pourraient user de leurs damnés satellites. Du moins pour une attaque massive. Mais ils garderaient la ressource de les faire s’abattre au coup par coup, en les manœuvrant depuis des stations de poursuite terrestres ou navales. Les dégâts matériels et psychologiques seraient beaucoup moins considérables, ils s’étaleraient dans le temps ; le monde entier, après un sursaut d’horreur, se dresserait pour mettre au ban de la société le pays qui avait recours à des armes de destruction aussi barbares.

	Or, ce qu’avaient escompté les stratèges du Kremlin, c’était de toute évidence l’annihilation immédiate et totale de l’arsenal nucléaire chinois. En cas d’échec, n’attaqueraient-ils pas au moyen de missiles balistiques pour obtenir le même résultat ?

	Fisher remuait toujours ses sombres prévisions quand son attention fut requise par un échange de répliques entre les techniciens de l’E.S.R.O. et leurs confrères chinois. Le moment était venu de mettre l’émetteur en marche.

	Bien que, dans la cabine, seul un ronflement très doux devînt perceptible, une véritable tempête électromagnétique se propagea dans l’espace environnant à la vitesse de la lumière.

	Quelques instants plus tard, d’invisibles bolides se levèrent en cinq points de l’horizon et foncèrent dans des directions différentes, à plus de 7 km/seconde, vers leur autre rendez-vous, à l’extrémité opposée de la Terre.

	De météores inertes destinés à se volatiliser dans l’atmosphère au bout de quelques mois, ils pouvaient se muer en projectiles et libérer en un éclair fulgurant des mégatonnes de puissance si leur petite oreille électronique captait LE message.

	Peu de chose : un indicatif plusieurs fois répété, puis un « mot » répété lui aussi, le tout n’étant qu’une succession de signaux ponctuels si courts que la transmission intégrale du message n’exigeait qu’un millième de seconde !

	Mais si l’oreille des bombes spatiales était sensible à un appel nettement calibré, elle restait inexorablement sourde à des impulsions anarchiques, désordonnées, qui masquaient pour elles la trame délicate du langage codé auquel elles devaient obéir.

	Blancs et Jaunes, les yeux rivés sur les cadrans des instruments de mesure, participaient en leur for intérieur à cette bataille de kilowatts, à ce duel silencieux et insoupçonnable dont l’issue ne serait connue que dans trois quarts d’heure, quand les monstrueux satellites seraient parvenus au-dessus du territoire chinois. Alors seulement, on saurait avec certitude si le brouillage avait eu l’efficacité requise.

	Coplan, le nez collé à un hublot, distingua en contrebas un avion volant dans le même sens que l’Il-62. Progressant moins vite que le quadriréacteur, il était lentement dépassé par lui.

	Changeant de position pour mieux l’observer, Coplan s’avisa que l’autre appareil était doté d’hélices. Pourtant, ce n’était pas un de ces petits courriers qui desservent des lignes intérieures. Il avait des dimensions importantes, des ailes larges, quatre moteurs, et ne ressemblait à aucun des types en service sur les vols intercontinentaux.

	D’un signe de l’index, Francis appela Fisher, puis il lui montra leur étrange compagnon de route.

	— Connaissez-vous ce modèle ? s’enquit-il.

	Les traits de l’Anglais se figèrent. Il étudia

	encore la silhouette qui dérivait vers l’arrière, articula enfin :

	— Selon moi, ce doit être un Anthée AN-22… Russe.

	— Oui, dit Coplan. C’est ce qu’il me semble aussi. Voilà le fameux centre de contrôle spatial dont nos amis de l’E.S.R.O. avaient prédit l’existence. Nous l’avons sous les yeux !

	Transfiguré, il alla prévenir les techniciens. Ceux-ci se détournèrent des cadrans, ayant du mal à croire ce que Coplan leur disait. Un des Chinois, le masque fermé, se précipita vers le hublot le plus proche ; dès qu’il eut repéré l’appareil, il se mit à glapir des paroles aiguës à l’adresse de ses compatriotes.

	Il y eut alors un remue-ménage dans la cabine, pendant que l’émetteur continuait à fonctionner à plein rendement. L’un des ingénieurs courut vers le cockpit afin de prévenir l’équipage ; Rowland et Lancel voulurent voir également l’adversaire auquel ils devaient leur enlèvement et cette incroyable équipée.

	Les passagers d’un paquebot aérien voguant dans les environs eussent été à mille lieues de se douter que ce paisible cargo à l’allure démodée recelait dans ses flancs un appareillage appelé à semer la mort et la dévastation de l’autre côté de la planète !

	Fisher, se tordant le cou pour ne pas le perdre de vue, cria aux Européens :

	— Il a un rayon d’action de 11 000 km. Peut-être vient-il de Cuba ?

	L’Il-62, amorçant un virage sur l’aile, s’inclina fortement, ce qui obligea ses occupants à se cramponner. Coplan, devinant l’intention du pilote, interpella un des Chinois.

	— Allez dire au commandant qu’il ne doit pas se rapprocher de l’Anthée ! Qu’il s’en éloigne au contraire aussi vite qu’il le peut. Si les Russes se rendent compte que le brouillage part d’ici, ils sont capables de nous descendre !

	L’Asiatique montra qu’il avait compris et, en s’agrippant, il reflua vers le poste de pilotage.

	L’Ilyushin n’en poursuivit pas moins sa manœuvre ; de plus, il se mit à perdre de l’altitude. L’homme qui s’était rendu dans le cockpit réapparut et parla volubilement à ses frères de race. Une expression égarée envahissait son visage. Elle imprégna aussi celui de ses auditeurs, et les Blancs qui s’en aperçurent ne tardèrent pas à s’en alarmer.

	— Qu’est-ce qui se passe ? gronda Coplan. Pourquoi le pilote ne redresse-t-il pas l’appareil ?

	Un des opérateurs chinois, blafard, fut sur le point de répondre, puis il se ravisa, entama plutôt un conciliabule avec ses compatriotes.

	Ceux-ci discutèrent avec une agitation qui confinait à l’affolement.

	Fisher, délaissant son hublot, s’efforça de saisir le sens de la discussion. Sa figure ne tarda pas à changer aussi : elle refléta un mélange de stupeur et de colère.

	S’adressant à lui, Coplan proféra :

	— Mais que disent-ils, sacré nom ?

	Les membres de l’E.S.R.O., qui sentaient qu’un fait anormal était en train de se produire, braquèrent des regards interrogateurs sur l’Anglais.

	Celui-ci, la bouche sèche, dévoila :

	— Notre commandant de bord est un colonel de l’armée de l’air… Il veut abattre l’avion russe en provoquant une collision avec lui !

	Sidérés, les Européens éprouvèrent un choc au creux de l’estomac. De prime abord, l’éventualité d’un tel acte leur parut inconcevable. Mais l’instant d’après ils comprirent les motivations qui, jointes au fanatisme patriotique du pilote, pouvaient pousser ce dernier à réaliser son effroyable projet de kamikaze.

	Le sang de Coplan ne fit qu’un tour.

	— Ah non ! lança-t-il, au comble de l’exaspération. Ça ne va pas se passer comme ça ! Fisher, dégainez votre arme et tenez-vous prêt à bousiller l’émetteur si je vous le demande…

	Simultanément, il exhiba son pistolet et, passant devant les Chinois abasourdis, il gagna le poste de pilotage en s’appuyant de l’autre main à la cloison, l’appareil conservant toujours la même inclinaison.

	S’insinuant entre le radio et le navigateur, tous deux atterrés, il se plaça derrière le commandant, appuya le canon de son pistolet sur sa nuque.

	— Reprenez votre ligne de vol, enjoignit-il, les dents serrées. Si vous n’obéissez pas, je fais mettre l’émetteur hors d’usage et je vous tire une balle dans la tête. A aucun prix, je ne vous laisserai commettre cette folie.

	Il vit se crisper les maxillaires du colonel. Le copilote, dans le siège voisin, pivota vers Coplan. les yeux agrandis d’effroi, complètement désemparé.

	Le commandant, les mains agrippées aux commandes, conserva une immobilité de pierre. Son cerveau devait être en proie à une terrible contrainte : l’alternative qu’il avait à résoudre engagerait le sort de millions d’êtres humains, mais sa propre vie et celle de ses passagers ne comptait pas.

	— Je vous donne encore dix secondes pour réfléchir, reprit Coplan. Si notre émetteur s’arrête de fonctionner ne fût-ce qu’une minute avant la collision, c’est fini : les satellites auront eu le temps d’enregistrer l’ordre, et vous aurez sacrifié inutilement les gens qui ont voulu épargner à votre pays le plus affreux des carnages. En outre, moi, je suis responsable de leur sécurité : je ne les ai pas tirés des mains des Russes pour que vous les entraîniez par orgueil ou pour votre gloire personnelle, dans une mort stupide. De toute façon, je vous empêcherai de percuter l’Anthée, même si cela devait provoquer notre écrasement dans ces montagnes. Et alors, qu’aurez-vous gagné ?

	L’officier chinois sentait le froid de l’acier dans son cou. Mais l’argumentation déployée par l’homme qui tenait le pistolet l’influençait davantage. Il n’y avait aucune faille dans son raisonnement. Ni dans sa résolution, on n’en pouvait douter.

	L’appareil soviétique apparaissait à l’angle inférieur gauche du pare-brise. L’Il-62 le rattrapait par l’arrière. On pouvait grossièrement évaluer à mille mètres la distance qui l’en séparait.

	Coplan articula :

	— Si vous prenez le risque qu’il nous expédie une roquette, moi je le refuse. Remontez en vitesse ou je tire.

	Le commandant prit une profonde inspiration, puis il attira le manche à balai, pour imprimer à l’avion une course ascensionnelle. Etonnamment maître de lui, il déclara :

	— O.K., vous avez raison. Je vous donne ma parole que je respecterai le plan de vol. Vous pouvez aller dire à vos amis que je leur présente toutes mes excuses.

	Coplan lâcha un soupir et, du revers du bras, il s’essuya le front. Les autres membres de l’équipage lui dédièrent des coups d’œil prouvant qu’ils partageaient son soulagement et qu’ils lui savaient gré de son intervention. Eux aussi avaient connu un instant de panique, mais jamais ils n’eussent osé s’insurger contre la volonté de leur supérieur.

	La pente de l’appareil contraignit Coplan à se retenir quand il revint dans la cabine. En son absence, personne n’avait bougé. Fisher tenait encore son arme pointée sur les armoires du poste de brouillage, les techniciens de l’E.S.R.O., un peu pâles, dévisageaient les ingénieurs chinois devenus silencieux.

	— Le commandant a changé d’avis, annonça Francis d’un ton neutre. La mission se poursuit comme prévu.

	L’atmosphère se détendit, et chacun respira plus librement. Fisher, rempochant son pistolet, inséra son index entre son col de chemise et son cou mouillé de transpiration.

	— Well, boy, vous avez des réflexes, apprécia-t-il sobrement. Je ne misais pas gros sur nos chances.

	Lancel, la gorge encore serrée, dit en français :

	— Eh bien, merde… Ç’aurait été le bouquet ! On vous doit une fière chandelle.

	Arenfeld souffla comme un phoque pour se décontracter, Manfredi et Rowland cachèrent derrière des sourires factices la peur qui tardait à s’estomper en eux. Quant aux Chinois, leurs traits défaits attestaient qu’ils récupéraient difficilement leur sang-froid. Leur psychisme mis à rude épreuve depuis trop longtemps avait mal encaissé cette ultime secousse.

	Machinalement, Arenfeld laissa tomber son regard sur le chronomètre ; il haussa les sourcils.

	— On peut stopper l’émission, grommela-t-il. Les temps de passage des satellites sont écoulés.

	Il y eut un silence. Les bombes orbitales, passagèrement oubliées, filaient à présent vers leur destination. Par des trajectoires diverses, elles atteindraient leur point antipodal dans une quarantaine de minutes.

	— Je crois que nous ferions bien de boire quelque chose, suggéra Coplan.

	Alors seulement ses compagnons de voyage recouvrèrent un certain équilibre. Un des ingénieurs chinois coupa l’alimentation de l’émetteur, un autre alla s’affaler dans un fauteuil, un troisième annonça :

	— Je vais voir ce que renferme le bar. Quelqu’un veut-il me donner un coup de main ?

	Rowland se désigna comme volontaire tandis que les autres Européens se regroupaient dans deux rangées de sièges.

	L’Anthée n’était plus visible. Le soleil illuminait un relief moins tourmenté, dépourvu de plaques neigeuses, signe que l’Uyushin faisait route vers l’est et qu’il survolait le territoire argentin.

	Des cigarettes furent allumées, Rowland et l’ingénieur apportèrent des verres de whisky à demi emplis de glaçons. Un bavardage à bâtons rompus aida ensuite les passagers à supporter l’attente.

	Fisher dit à l’intention des techniciens :

	— Je ne sais pas comment tout cela va finir, mais il va falloir se mettre d’accord. Pour l’E.S.R.O. et pour nos services respectifs, nous sommes censés être en Chine. D’une part, il me paraîtrait peu indiqué de retourner là-bas dans les circonstances actuelles, même si le pire est évité. Mais, d’autre part, il nous sera difficile d’expliquer pourquoi nous avons refait surface à Santiago du Chili, si nous débarquons là-bas après ce périple. Qu’en pensez-vous ?

	L’Anglais soulevait un problème délicat.

	En effet, quelle que fût la suite des événements, la question devait être tranchée : oui ou non, Lancel, Arenfeld, Manfredi et Rowland avoueraient-ils la position qu’ils avaient prise ?

	Dans l’affirmative, ils se placeraient dans une situation extrêmement dangereuse. Leur initiative humanitaire, mal interprétée par les autorités de leur pays, risquait de les faire inculper d’intelligence avec une puissance étrangère et d’atteinte à la sûreté de l’Etat, les Soviétiques n’allant sûrement pas se priver d’élever, pour le moins, une protestation solennelle.

	Ceci donna lieu à une controverse animée. Lancel et Manfredi estimèrent qu’il n’y avait aucune honte à proclamer son pacifisme, qu’il était du devoir des scientifiques d’empêcher le monde de sombrer dans le chaos et qu’ils étaient prêts à prendre leurs responsabilités.

	Rowland et Arenfeld, moins passionnés, leur opposèrent qu’il ne fallait pas mélanger les principes et la politique : ils avaient agi en leur âme et conscience, mais ne jugeaient pas indispensable de l’ébruiter. En révélant leur coopération avec les Chinois, ils créeraient délibérément des ennuis à tout le monde, sans le moindre profit, et se verraient par surcroît expulsés de l’E.S.R.O.

	Coplan suivait ce débat sans mot dire, avec des sentiments mitigés. Il fallait un peu de naïveté pour se figurer que cette expédition au-dessus des Andes resterait ignorée, même si chacun des membres du groupe conservait à cet égard une discrétion exemplaire. Ils n’étaient pas seuls. Trop de Chinois, qui savaient à quoi s’en tenir, n’auraient pas de raisons de se taire.

	Finalement, les techniciens, ne parvenant pas à s’accorder sur une formule, demandèrent l’avis de leurs protecteurs.

	Fisher, après une mimique de perplexité, leur donna son opinion.

	— Nos pays vont avoir d’autres chats à fouetter que de se soucier de vos faits et gestes au cours des derniers jours. Regagnons l’Europe par le trajet le plus direct et gardons le silence sur… heu… cet incident marginal. Votre idée, Coplan ?

	— La même que la vôtre, à une différence près. Officiellement, notre séjour en Chine a été écourté en raison des événements, et on a préféré nous rapatrier par l’Amérique du Sud. Votre visite aura été purement académique. Mais le meilleur moyen de couper court à des ennuis ultérieurs, ce sera de confier la vérité à nos services de renseignements. Ceux-ci vous couvriront, soyez-en sûrs.

	— Pourquoi ? s’étonna Arenfeld.

	— Parce qu’ils détesteraient, comme les Américains, d’avoir des démêlés avec l’Union Soviétique en ce moment. Ils feront en sorte que votre participation ne soit jamais évoquée, sur un plan judiciaire ou autre. La neutralité de l’Europe doit être sauvegardée, ne l’oubliez pas. Mais, en sous-main, nos S.R. feront remarquer aux Russes qu’ils n’ont pas intérêt à ce qu’on fasse trop de tapage autour de votre enlèvement. Votre aventure sera promptement enterrée.

	Il s’appuya à ses accoudoirs pour se lever et reprit :

	— Maintenant, si vous le permettez, je vais aller dire bonjour à notre commandant

	La conversation rebondit aussitôt après son départ, ses propos ayant appelé des commentaires ; les voix d’Arenfeld et de Fisher résonnaient ensemble alors que, arrivé à mi-chemin du poste de pilotage, Francis en vit sortir le radio. Celui-ci, voulant s’adresser à tous les occupants de la carlingue, s’écria les bras levés :

	— J’ai entendu le signal ! Je l’ai entendu !

	Tous les visages se tournèrent vers lui,

	intrigués.

	— Quel signal ? demanda Coplan.

	— Celui de Pékin… L’Orient est rouge !

	L’opérateur, dont l’émotion était telle qu’il

	dut reprendre haleine, bégaya :

	— Cela veut dire que les bombes ne sont pas tombées… Il n’y a pas eu d’explosions !

	Un frisson passa dans le dos de ses auditeurs. Le brouillage avait été efficace.

	Les ingénieurs chinois, d’abord pétrifiés, poussèrent une clameur d’enthousiasme et vinrent chaleureusement serrer les mains des Blancs.

	L’Orient est rouge ! La ritournelle tirée d’un chant révolutionnaire qu’avait transmise sans arrêt le premier satellite chinois mis en orbite en avril 1970 !

	Les mêmes notes saluaient à présent l’éloignement provisoire du cataclysme, la possibilité de l’interdire, l’octroi d’un répit.

	Lancel fut le premier à en tirer une conclusion.

	— Le truc a marché, mais nous n’en aurons la certitude qu’après la révolution suivante des engins, dit-il pour ramener la satisfaction générale à de justes proportions. Ne crions pas victoire trop tôt.

	 

	Le 6 mars

	 

	En ce début de mois, une petite pluie fine tombait sur Paris. La capitale avait son aspect coutumier, avec ses encombrements, ses grands magasins aux vitrines illuminées, ses cars panoramiques pour touristes à la Madeleine et à la Concorde, et ses gardiens de la paix, le sifflet à la bouche.

	Les journaux affichés aux kiosques ne portaient pas de grandes manchettes. Bistrots et restaurants ne faisaient ni plus ni moins d’affaires que d’habitude.

	Mais si les activités de la population parisienne se poursuivaient à leur rythme normal, il n’en allait pas de même dans les locaux d’une ancienne caserne située le long d’un boulevard périphérique.

	Les services de télécommunications du S.D.E.C.E., surmenés, assumaient la réception et la transmission d’un nombre de messages considérablement supérieur à la moyenne. De même, au Département du Chiffre, où les textes mis en clair étaient promptement répartis et acheminés vers les bureaux d’évaluation, lesquels en appréciaient la crédibilité avant de les expédier à l’échelon supérieur.

	Des demandes précises ne cessaient d’affluer, en provenance du ministère des Armées, des Affaires étrangères, de la Présidence du Conseil. Toutes très urgentes. Il fallait recourir aux ordinateurs pour rassembler des éléments de réponse, consulter des dossiers secrets, compulser le dernier rapport d’agents opérant dans certaines zones, rédiger une synthèse de tous ces documents, la soumettre aux directeurs responsables.

	Dans cette fourmilière en ébullition, où chacun conservait cependant son sang-froid, un homme semblait planer au-dessus des contingences : le grand patron des Services Spéciaux, dit « le Vieux. ».

	Assis de travers dans son fauteuil, fumant tranquillement sa pipe, l’air lointain, il écoutait la fin du récit de Coplan, arrivé le matin même à Orly.

	Parfois, un simple frémissement de ses sourcils broussailleux dénonçait l’attention qu’il portait aux paroles de son subordonné, mais rien ne révélait l’espèce de délectation avec laquelle il recueillait des informations qui, enfin, jetaient un peu de lumière sur des événements demeurés incompréhensibles jusque-là.

	Lorsque Coplan se tut, le Vieux changea de position afin d’ôter la cendre qui s’était accumulée dans le fourneau de sa bouffarde. Au terme d’un long silence, il marmonna :

	— Voilà donc pourquoi l’ultimatum des Russes est resté sans effet. C’est prodigieux, il n’y a pas d’autre mot. Ces gens de l’E.S.R.O. ont eu un courage assez extraordinaire, pour s’engager de la sorte. Espérons que leur exploit technique n’aura pas été vain.

	— Où en est-on ? demanda Coplan, soucieux. Depuis notre départ de Santiago, je n’en sais pas plus que le commun des mortels. Cette période de rémission de six jours, avant la nouvelle concentration des satellites au-dessus de la Chine, est déjà entamée de moitié à l’heure actuelle. Que s’est-il passé entre-temps ?

	Le Vieux, affichant une mimique désabusée, répondit :

	— Ça bouge, évidemment. Les Chinois travaillent comme des forcenés en prévision de cette échéance. Ils creusent des milliers d’abris atomiques, stockent des vivres et du matériel de secourisme, développent leurs moyens de lutte contre l’incendie, déplacent des troupes, mais, tout en ne voulant pas céder d’un pouce, ils s’abstiennent de provoquer leur adversaire. Les Soviétiques ne bronchent pas. Américains et Européens essayent, assez mollement, il faut bien le dire, de les dissuader d’attaquer la Chine. Je ne sais si c’est dû au premier camouflet que les Russes ont éprouvé, mais ils ne semblent pas tellement pressés de déclencher le conflit. En somme, j’ai l’impression que le monde retient son souffle.

	— Il n’en a pas l’air, souligna Coplan d’un ton aigre. Pour autant que j’aie pu m’en rendre compte dans Paris, tout marche comme à l’accoutumée.

	— Oui, en surface, objecta le Vieux. Mais quelles que soient les précautions prises, des choses commencent à filtrer. Des correspondants de presse en U.R.S.S. et en Chine populaire font état de signes bizarres, de l’effacement subit de certaines hautes personnalités dirigeantes ; les chancelleries multiplient leurs avertissements que nous sommes au bord d’une crise très grave. II deviendra bientôt impossible de dissimuler plus longtemps la situation au public.

	— Cela, au fond, c’est secondaire, émit Coplan avec dureté. N’y a-t-il donc aucun gouvernement qui s’efforce vraiment d’éviter la conflagration ? Va-t-on laisser s’étriper mutuellement ces deux grandes nations, au mépris de la Charte de l’O.N.U. et des accords internationaux ?

	Le Vieux le regarda par-dessus ses lunettes.

	— Ne me demandez pas ce que j’ignore, bougonna-t-il. Je n’ai perçu, dans les coulisses, que de vagues rumeurs. Des assertions incontrôlables, sans doute prématurées. Il y aurait peut-être anguille sous roche, mais…

	Coplan, se croisant les bras, le dévisagea sans aménité.

	— Allons, ne tournons pas autour du pot. De quoi est-il question ? s’enquit-il à mi-voix. Vous me devez bien ça, non ?

	Le Vieux s’accouda à sa table, les traits burinés par une lourde préoccupation qu’il laissait transparaître pour la première fois.

	— Ecoutez, confia-t-il. Par nature, je répugne à prendre mes désirs pour des réalités, mais il existe une chance encore si minuscule que j’hésite à en parler. Pourtant, au fond de moi-même, j’y crois.

	— Laquelle ? jeta Coplan.

	— L’entremise du Japon. Toutes les nations européennes vont pousser à la charrette Qu’est-ce qui a été à l’origine de la grande peur des Soviétiques ? La signature des accords de coopération entre Pékin et Tokyo, donc la perspective d’un développement effréné de l’industrie chinoise à moyen terme. Si les Japonais s’engagent à ne pas intervenir dans le secteur nucléaire ni dans celui des missiles, les Russes accepteront très probablement de faire machine arrière, d’autant plus qu’ils comptent également sur le Japon pour la mise en valeur de la Sibérie.

	Coplan, deux rides verticales entre les sourcils, exhala un soupir.

	— Bon Dieu, cela devrait pouvoir s’arranger, supputa-t-il. Avec la bénédiction des Etats-Unis, par surcroît !

	— Ne vendons pas la peau de l’ours, grommela son chef. Mais grâce à ces techniciens de l’E.S.R.O., le monde aura gagné un temps d’une valeur inestimable. Les esprits trop échauffés ont eu la possibilité de se ressaisir, de mesurer la monstrueuse ineptie d’un duel nucléaire dont les retombées pollueraient la planète entière.

	Puis, moins assombri, il ajouta :

	— Vous voyez, une organisation spatiale européenne peut avoir du bon, même si elle n’a pas de fusées.

	— Un service de renseignements aussi, renvoya Coplan. Même s’il n’a pas les coudées franches. Mais attendons la suite.

	— En priant le ciel, conclut le Vieux. Pour que triomphe la raison.

	 

	FIN

	 

	 


(1) Voir : « Coplan vise haut » et « F.X. 18 déblaie le terrain », même collection.

	(2) European Space Research Organization : association de dix pays européens procédant au lancement de satellites et de fusées-sondes pour l’étude de phénomènes spatiaux.

	(3) Localité industrielle dans la banlieue de Kuala Lumpur

	(4) A usage civil et commercial : aide à la navigation aérienne et maritime, télécommunications, etc.

	(5) Voir : « Mission Rangoon pour F.X. 18 », même collection.

	(6) Rue très malfamée après minuit. Tous les vices peuvent y être satisfaits.

	(7) Réseau de détection antisatellites construit par l’U.S. Navy.

	(8) I.M.W.E.S. : Integrated Multipurpose Early Warning System : système d’alerte reposant sur des satellites géostationnaires équipés de détecteurs d’infrarouge. Sa mise en place a commencé en mai 1971.

	(9) Bit : signal très court constituant l’unité d’information en système binaire, utilisé dans les communications spatiales et en informatique.

	(10) Authentique.

	(11) Montagnes à la lisière de la Mongolie intérieure. Il existe d’ailleurs d’autres centres atomiques, notamment à Choung King et à Chong Yang, sans parler de Pékin. (Note de l’auteur).

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	En pantalon et chemise, un petit paquet de dollars dans sa poche-revolver, Coplan sortit de sa chambre et déboucha sur la galerie. Les hauts palmiers, le jardin et la piscine, illuminés par le soleil, formaient un spectacle féerique.

	Il descendit par l’escalier couvert, arpenta le dallage d’une allée en ne pouvant se défendre de songer que ce décor paradisiaque avait été le théâtre d’une infecte machination…

	Cette belle Chinoise qu’il aurait donné gros pour retrouver, elle s’était baignée là, presque nue, dans l’eau bleue de la piscine. Comment avait-elle su que les techniciens de l’ESRO descendraient au Raffles ?.
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